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Ouvrage  fuccint  j qui. peut  éclairer 
les  Artijles  fur  la  fin  originelle 
de  r Art , 6*  aider  les  Citoyens 
dans  l idée  qidils  doivent  fie  faire 
I de  fon  état  aâuel  en  France  ; 

Avec  une  Répliqué  à la  Réfutation 
inférée  dans  le  Journal  de  Paris,  n°.  265. 


L rioiTiiTie  tout  entier  a ce  qu’il  lent , ne  s’occupe 
point  de  la  maniéré  dont  il  le  dit. 

De  l’Efprir,  Difc.  4. 


A LA  HAYE, 

E T fe  trouve  A Paris, 

Chez  Hardouin,  Libraire,  Cloître 
Saint-Germain-rAuxerrois. 


M.  DCC,  LXXXII. 


A VE  R TISSE  ME  N T. 


J’ai  dans  le  temps  critiqué  le 
dernier  Sallon , c’eft  une  faute  : 
un  Savant^  qui  avoit  apparem- 
ment trop  de  loifir,  m’a  réfuté, 
c’eft  un  honneur  : d’abord  voilà 
comme  unelégéreté  vaut  un  bien. 
Ce  même  Savant  ayant  aufli  jugé 
que  je  n’étois  qu’un  ignorant  , 
qu’un  homme  malicieux  Ôc  mé^ 
chant,  ceci  fît  un  mal  qui  l’em- 
porte trop  fur  fon  contraire,  pour 
que  j’attende  à le  parer  : c’eft-là 
pourquoi  j’écris,  fauf  la  patience 
de  mon  Leéleur.  Obfervons  que 
la  première  de  ces  imputations 
n’étant  que  contre  l’amour-propre, 

je  la  méprifei  que  la  fécondé 
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intéreflant  un  peu  Fefprit , ne  ni  eii- 
gageroit  à rien , mais  que  la  der- 
nière impliquant  ma  probité,  mon 
caraélere , veut  que  je  les  défende  > 
ce  que  je  vais  faire.  Si  notre  hu- 
manité , nos  réglés , font  vivre 
parmi  nous  les  Etres  incapables 
d’aucun  bien  , cette  faveur  ne 
doit  pas  aller  jufqu’au  méchant, 
dont  les  aflions  opèrent  le  mal- 
heur des  Sociétés  : aufTi  je  ne 
fuis  pas  encore  aflez  empâté  de 
noirceur , pour  réfifter  à l’envie 
de  venir  expofer  ma  tête  à la 
juftice  des  gens  impartiaux.  Je 
l’attends  d’eux,  que  l’exécution 
foit  prompte,  fi,  après  avoir  lu 
ce  foible  Ouvrage , fi  après  avoir 
concilié  les  réclamations  de  la 
vérité  contre  la  fituation  ac- 
tuelle de  nos  Arts , ils  opinent 
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a me  punir.  Mon  Réfutateur 
avec  affez  de  modefiie  a conclu 
que  je  ne  pouvois  pas  auffi  bien 
que  lui  pertinemment  raifonner 
des  Talens  : moi,  je  ne  conclus 
rien,  mais  j’expofe  des  confidéra- 
tions  fur  Texiftence  morale  Ôc 
apparente  de  la  Peinture  ^ qui 
pourroient  bien  changer  fon  opi- 
nion , ou  du  moins  le  rendre  plus 
circonfpe£l  une  autre  fois.  Je  vais 
lui  répliquer  j ôc  ce  fera  après 
l’avoir  conduit  par  la  main  de- 
vant tous  nos  devoirs,  à même 
de  l’évidence  des  chofes , afin 
qu’il  voye  & juge  dans  le  vrai 
ce  qu’il  pourroit  bien  feul  affec* 
ter  de  changer  ou  de  ne  pas 
connoître. 

On  s’appercevra  que  mon  ap-^ 
plication  à peindre  ( qui  eft  mon 
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unique  travail  ) ne  m'a  pas  per- 
mis d’écrire  de  fuite  avec  fuccès  ; 
au  contraire  , à bâton  rompu, 
ôc  fans  une  bonne  pratique 
de  ftyle:  mais  pour  un  Leâeur 
d’un  efprit  folide , il  faut  des 
penfées,  non  des  mots  : je  compte 
le  fatisfaire  en  cela,  & com- 
penfer  par  des  alTertions  plaufibles 
le  défagrément  d’un  narré  diffi- 
cile. Ce  n’eft  pas  Tenvie  de 
mériter , plutôt  celle  de  me 
défendre  , qui  me  fait  hafarder 
un  Volume:  cependant,  pour 

ne  point  ennuyer  de  moi,  je  me 
fuis  engagé  dans  la  généralité  ; 
fi  bien  que  ma  voix  n’eft  qu’un 
fon  qui  fortifiera  celle  de  la  mul- 
titude, ôc  que  mes  argumens  me 
feront  moins  propres , qu’ils  fe- 
ront extraits  des  obfervations  de 
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celle-ci.  Sur  le  tout^  j’ai  fait  de 
mon  mieux  : après  cet  aveu,  que 
me  demanderoit-on?  je  ne  pour- 
rois  plus  rien.  Néanmoins , la 
fin  que  je  me  propofe  dans  cet 
Ecrit  pourra  être  vue  des  Pein- 
tres : qu’ils  lifent  bien , elle  pa- 
roîtra  d’elle  - même  fans  l’em- 
barras de  la  chercher. 

J’ai  auiTi  répandu  beaucoup 
de  notes  que  je  prie  de  lire  fépa- 
rément  au  texte,  pour  ne  point 
en  embarraffer  la  marche.  Tant 
de  chofes  m’engageoient  dans  une 
nouvelle  dlfcuiïion,  qu’à  chaque 
page  j’aurois  puifé  le  plan  d’un 
autre  Ouvrage  , fi  j’avois  fuivî 
toutes  les  iflfues  qui  fe  préfentoient 
à mon  imagination:  mais  j’ai  dû 
éviter  une  verbeufe  fécondité , 

quand  il  me  femble  que  dans 
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ce  qui  relie  il  y en  a peut- 
être  encore  de  trop.  Au  relie  ^ que 
Ton  retranche^  que  Ton  m’arrange 
à fa  volonté , cela  me  plaira  tou- 
jours; & deux  minutes  duneleêlure 
complaifante  feront  plus  que  la 
récompenfe  de  mes  peines* 


s xrjR. 

LA  PEINTURE. 

Ije  bonheur  de  Thomme  vient  de  Tes 
perfedions , qui  font  l’effet  de  fes  vertus 
& de  fes  talens  ; de  même  que  la  paix  la 
gloire  de  Sociétés  font  en  proportion  des 
individus  parfaits  qu’elles  contiennent: 
fi  bien  que  l’on  juge  du  mérite  en  gé- 
néral ou  en  particulier ,,  on  l’obferve 
avec  la  fenfibilité  qui  en  fait  la  bafe, 
& le  cri  de  l’humanité  devance  toujours 
l’opinion  des  conditions.  La  marche  des 
chofes  , préfente  comme  l’on  fait  une 
alternative  affez  variée;  cependant  elle 
ramene  fréquemment  des  points  fixes  , 
où  la  vérité  éclaire  les  hommes  fur  leur 
conduite , & les  appelle  à une  fageffe 
que  leurs  efforts  ne  peuvent  dénaturer. 
Auffi  cette  vérité  réfumoit  l’expérience 
& la  nécefïîté  de  tous  les  fiedes , quand 
elle  difoit  par  l’organe  de  la  Roche- 
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foucault  : Que  la  gloire  des  Grands-  Hom- 
mes fe  doit  toujours  mefurer  aux  moyens 
dont  ils  fe  font  Jervis  pour  V acquérir.  Af- 
firmons d'après  cette  maxime , qu’il  ne 
peut  y avoir  de  réputation  folide  que 
par  l’eftime  publique  ; que  celle-ci 
n’a  lieu  que  par  le  bien  que  l’on 
fait  pour  les  autres , & que  ce  bien  ne 
vient  que  de  la  vertu.  Quand  ce  (èroit 
notre  égoïfme  primitif  qui  dirigeroit 
notre  amour  pour  nos  femblables  (i), 

(i)  L'égoïfme  primitif  eft  tm  fentiment  de 
foi  donné  par  Ja  Nature , qui  nous  fait  cher- 
cher dans  le  commerce  & famour  des  autres 
les  avantages  q^ui  nous  manquent  & dont  nous 
avons  befoin.  Én  penfant  que  les  hommes  font 
^tous  libres  , ce  fentiment  ne  peut  nous  abufer 
fur  nos  prétentions  : au  contraire  il  fait  dé- 

pendre d'obligations  rcfpeitives  la  plus  parfaite 
fociabilité;  il  perfuade  dans  le  vrai  que  nous 
n'avons  liciv  d'attendre  des  autres  qu'en  raifon 
de  ce  que  pous  avançons  nous-mêmes  , ou  du 
retour  que  nous  leur  propofons.  Bien  contraire 
à ce  vicieux  fyftême  , où  l’homme  avec  lin- 
différence  d’un  vautour  arracheroit  le  cœur  qui 
paroîtroit  lui  convenir  ; qui , ne  tenant  à aucune 
Jîociété , à perfonne , n'agit  que  pour  attirer 
tout  à lui , que  pour  ufcr  ( n'importe  le  préju- 
dice ) de  tous  les  objets  qui  conduifent  à fcs  fan- 
tailies.  Cet  Egoiffe  de  nos  jours,  ainfi  ifolé  , 
paffîf  au  milieu  de  Tes  femblables,  eft  un  mouftre 
qui  ne  vit  que  de  leur  fang  : fon  exiftence  eft 
incommode,  odieufe,  puniflable,  & s’il  prétend 
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tous  les  calculs  de  nôtre  efprit  pour 
arriver  à Tilluflration  ne  fe  réduiroient 
pas  moins  à cette  folution , Qu  il  faut 
être  homme  avant  tout»  Cet  axiome  eft 
Il  univerfel,  & peut  tant  fur  les  cœurs  , 
que  Ton  eft  encore  à trouver  une  So- 
ciété raifonnable  qui  ait  permis  la  pra- 
tique d’un  Art  au  détriment  de  quel- 
ques individus,  bien  admirable  qu’il 
fût  d’ailleurs  : mieux  que  cela  il  n’en 
eft  guere  où  on  le  fouffriroit  fans  profit , 
parce  que  toutes  les  parties  d’un  Etat 
doivent  par  une  égale  aélivité  main- 
tenir la  libre  circulation  du  bien , & 
s’en  vivifier.  Autrement  le  corps  po- 
litique n’eft  pas  en  tout  difpos  , vigou- 
reux : l’inertie  d’un  membre  eft  un  vice 


faire  taire  rhiitnanité  par  des  fophifmes,  il  dés- 
honore la  raifon , il  porte  la  méchanceté  au 
dernier  excès.  C’eft  peut-être  là  le  plus  fort  abus 
de  l’intelligence,  & le  terme  de  la  corruption 
de  l’homme. 

P.  S.  Je  parlerai  fouventde  vertu  dans  le  cours 
de  cet  Ouvrage.  Je  prie  à ce  fu  jet  les  gens  pointilleux 
fous  la  main  defquels  il  tomberoit,  de  ne  pas 
prendre  ce  mot  dans  l’acception  d’un  pédant , 
mais  félon  cet  amour  du  bien  public,  qui  l’em- 
porte fur  nos  inclinations  particulières , & au- 
quel fc  rapportent  toutes  nos  ^étions  princi- 
pales* 
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<jui  peut  caufer  un  mallicui’  Irréparable. 
iVoilà  refprit  qui  va  me  faire  obferver 
comment  il  exifte  des  Arts  dans  les 
Sociétés  les  plus  policées.  Avec  cet 
efprit  i’en  fixerai  les  avantages  & 
les  conféquences  : de  forte  que , fai- 
fant  mon  fujet  de  la  Peinture  , il  pofera 
les  conditions  fondamentales  qui  auto- 
rifent  la  pratique  de  ce.  bel  Art  , Ôc 
qui  plus  eft  , en  maintiennent  la  gloire. 
Quelles  font  ces  conditions  ? les  voici. 

I*.  Que  TArt  de  peindre  doit  être 
en  tout  profitable  à la  Société  j 

2°.  Important  par  lui-même  i 

3°.  Honorable  à ceux  qui  le  pra- 
tiquent. 

En  me  bornant  à traiter  ces  trois 
points  dans  des  Sedions  diflérentes, 
cxpofant  encore  une  brieve  confidéra- 
tion  fur  l’état  aéluel  de  la  Peinture  en 
France , j’aurai  atteint  le  but  que  je 
me  propofe , peut-être  jetté  quelques 
lumières  dans  certains  efprits,  peut-être 
©péré  quelque  bien. 
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PREMIERE  SECTION. 

Celui  qui  ouvre  les  Annales  du 
Monde  & qui  juge  de  bonne  foi , trouve 
que  Tefprit  des  premiers  Hommes  fît 
celui  des  premières  Sociétés  ; que  toutes 
les  Profefîions  qui  ont  rinftruélion  de 
l’efpece , ou  fes  aifes,  pour  objet,  font 
afTervies  à des  maximes  & à des  réglés 
qui  dérivent  de  cet  efprit;  quunePro- 
felîîon  ne  peut  être  fîmplement  inutile 
fans  être  dangereufe , condamnable , en  ce 
que  l’indifférence  même  eft  un  mal  réel. 
Si  ce  Ledeur  bénévole  eft  Artifte  , il 
s’arrête  principalement  à ce  qui  touche 
fon  état , & fon  premier  foin  eft  de 
pénétrer  la  fin  originelle  des  Arts.  Le 
réfultat  des  événemens  comporte  cette 
réponfe:  Que  leur  Jîn  ejl  d’irijlruire 
dijfier  les  Hommes , de  les  conjoler  des  mi- 
fer  es  ^ de  la  vie , & de  les  en  dijîraire. 
Après  les  réflexions  qui  naiflent  de  ce 
jugement  , il  inféré  qüe  les  Profef- 
fions  fpéculatives  n’ont  pas  été  de  pre- 
mière néceffitéi&,  fans  trop  de  rigueur, 
il  établit  cette  hypothefe  qui  donne 


î4  Suîi  LA  Peinture. 
à-peu-près  la  nature  & îe  fil  des 
confîdérations  qui  les  ont  fait  ad- 
mettre. 

Dans  les  premiers  fiecles , les  Hom- 
mes fûrement  n’avoient  qu’un  cœur , 
qu’un  befoin , qu’une  vertu , & la  mort 
fembloit  préférable  à la  honte  de  trou- 
bler l’union  fociale , ou  de  s’en  dé- 
gager : leur  conduite  étoit  plus  facile 
que  rigoureufe , parce  que  l’éducation 
y foumettoit  de  bonne  heure  les  in- 
dividus. Les  peres  dirigeant  le  carac- 
tère de  leurs  enfans , ceux-ci  réglant 
leurs  habitudes  félon  les  perfedions  des 
autres , il  s’enfuivoit  que  , dans  la  vie 
privée  ou  affemblés  en  corps , les  Hom- 
mes s’obfervoient  pour  s’imiter , ou  fe 
reprendre  réciproquement;  il  s’enfuivoit 
que  le  pouvoir  ou  la  fubordination  do- 
meftique  agrandis  avec  une  fagefïe 
convenable , donnoient  l’impulfion  à la 
machine  politique,  qu’ils  en  faifoient 
la  folidité.  On  fent  combien  une  adion 
dérogatoire  au  bon  ordre  devoir  être 
promptement  réprimée  ; avec  quelle 
lagacité  l’œil  public  prévoyoit  les  con- 
féquences  des  pratiques  nouvelles,  avec 
quel  fcrupule  elles  étolent  appréciées, 
admifes  ou  défendues:  tant  les  chofes 
fe  voyoient  alors  fous  leur  vraie  face, 
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& qu’elles  ne  pouvoient  abufer  par  un 
dehors  menfonger  ou  une  fin  fpécieufe. 
Les  Arts  avoient  pu  déjà  intérefler  par 
des  fuccès-^articuliers  ;-par  le  plaifir 
qu’on  ^rouvoit  \s’y  adonner,  fans  que 
les  talens  en  général  duffent  mériter  la 
confîdération  publjque  : mais  fi-tôt  que 
les  Artiftes  donnèrent  à leur  travail  un 
motif  plus  grand  , qu’ils  projetterent 
de  l’appliquer  à l’illuftration  de  l’Etat, 
que  pour  réulîîr  dignement  ils  en 
eurent  placé  la  perfedion  fur  un  lieu 
efcarpé , inexpugnable,  tant  de  zeleèc 
d’élévation  méritèrent  l’attention  de 
tous  : il  s’enfuivit  entre  les  premiers  & 
la  généralité  un  pade  facré , intelligible, 
où  le  patriotifme  ayant  tout  prévu , 
fHpulé,  fit  la  fécurité  des  générations, 
& le  titre  aux  égards,  à la  diffindion 
flatteufe  que  les  Artiftes  en  attendent. 

Néanmoins,  de  l’avantage  évident 
de  la  pratique  des  Arts  , obfervons 
avec  la  févérité  du  Miniftere  public , 
& difons  que  dans  une  Société  encore 
fimple  & agricole,  où  le  mal  n’eft  pas 
connu , la  vertu  apparente , où  il  n’eft 
d’autre  obligation  que  de  s’entr’aider 
fraternellement , de  concourir  à la  prof- 
périté  commune,  & qu*^à  fe  préferver 
au  dehors  des  atteintes  de  l’ennemi. 
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difons  que  celui  qui , le  premier  ofa 
pofer  fa  beche  ou  fes  armes  pour  ne 
plus  manier  que  le  pinceau,  dut  être 
fommé  de  le  reprendre,  ou  à fe  jufti- 
fîer  de  fa  conduite  étrange.  A-peu-près 
en  ces  termes,  écoutons  l’amour  pa- 
triotique l’inculper  devant  le  corps  lé- 
giflatif. 

Hommes  & Concitoyens,  j’expofe 
« à votre  fageffe  la  vie  nouvelle  d’un 

de  nos  frétés  : fans  lui  donner  des 
35  torts,  non-plus  préparer  l’éclat  de  fa 
35  juftification,  écoutez-moi  feulement 
35  & prononcez. 

35  ÊuDOXE,  fenfible,  laborieux,  intré- 
35  pide,  d’un  caraélere  égal  & préve- 
35  nant , lui,  dont  la  feule  préfence  fur 
35  nos  frontières  valoir  un  mur  d’airain  ; 
35  cet  Eudoxe  de  qui  la  main  opiniâtre 
55  dans  une  terre  ingrate  favoit  trouver 
>5  la  fertilité,  cet  homme,  cet  ami, 
35  tout-à-coup  femble  s’être  fouftrait  à 
35  fon  devoir , à fon  travail , pour  s’ap- 
35  pliquer  à je  ne  fais  quels  talens  dont 
35  les  bons  effets  ne  peuvent  encore  fe 
35  fentir.  Eudoxe  ne  feme  plus;  cepen- 
35  dant  il  n’héfite  pas  de  fe  mêler  parmi 
33  les  infirmes  & les  vieillards  , pour 
35  aller  prendre  aufïî  fa  fubfiftance  au 
03  grenier  public.  Ceux  de  nous  qui  lui 
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5^  voyent  des  bras  robuftes , un  corps 
dilpos,  difent  avec  fuiprire:  Se  peut-il 
3^  quil  foit  de  fort  gré  à charge  aux  autres? 
33  Les  murmures  augmentent  lorfque 
« nos  vétérans  s’enquêtent  s’il  a reçu 
33  une  blelTure  dangereufe  , comment  il 
33  eft  difpenfé  d’expofer  le  relie  de  fori 
33  fang  pour  le  falut  public.  Eudoxe  ne 
33  combat  plus  : mais  il  fe  promene  dans 
33  les  places, d’un  air  à mériter  des  égards; 
33  il  ell  jaloux  des  honneurs  , & le  laurier 
33  triomphal  pourroit  ( a-t’il  dit  ) orner 
33  aulîî  la  tête.  On  l’a  vu,  au  retour  de  nos 
33  Guerriers , réclamer  des  récompenfes , 
33  & ne  pas  craindre  à mettre  les  œu- 
33  vres  au  pair  de  leur  héroïfme.  N’a- 
>»  t’il  pas  chargé  plulieurs  d’entre  nous , 
33  de  pourvoir  à fes  befoins  urgens , 
33  de  le  vêtir , d’aller  au  champ  pour 
33  lui,  de  préparer  les  chofes  dont  il  fe 
33  nourrit  ? Pour  tant  de  fervices , de 
33  foins  qu’il  exige , quels  font  les  ob- 
33  jets  qu’il  donne  en  échange  ? Il  n’y  a 
33  que  le  feul  tribut  qu’Eudoxe  n’héute 
33  pas  à payer  : en  procédés,  plus  ou 
33  moins  généreux , il  intérelTe  encore , 
33  mais  c’eft  à l’avantage  du  particulier 
33  foible  ou  en  danger  : il  n’y  a que  l’a- 
33  bondance  de  l’Etat  ou  fa  défenfe 
33  auxquelles  il  ne  femble  plus  prendre 
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part.  Maigre  tout , ce  Citoyen  n’eft 
« pas  pareflfeux;  il  fait  honneur  à rhom- 
me  par  fon  intelligence  & fon  éléva- 
tion.  Qu’il  explique  donc  le  fens  de 
fa  conduite.  Eudoxe  fincere  ( tou- 
33  jours  Citoyen  } trouvera  dans  celui 
33  qui  l’accufe  un  ami  tendre , zélé , qui 
33  n’a  de  defir  en  ce  moment  que  d’aug- 
33  menter  fa  gloire  s’il  peut  en  mon- 
33  trer  33. 

Voilà  en  peu  de  mots  , une  dénon- 
ciation qui  implique  la  vertu  & le  gé- 
nie : écoutons  l’Artifte  lui-même  ; nous 
trouverons  dans  fon  défintérelTement , 
dans  l’ufage  qu’il  fait  des  dons  de  la 
Na|;ure5  principe  & l’effet  d’une  mif- 
fîon  qui  l’éleve  au-delïus  du  vulgaire , 
& qui  ne  peut  être  acquittée  que  par  la 
reconnoifiance  de  tous  les  Ordres. 

« Ne  fommes-nous  créés  , que  pour 
33  être  attachés  à ce  fol , & pour  n’avoir 
33  aucune  exiftence  morale  ? Ne  pou- 
33vons-nous  fortir  en  quelque  forte 
33  hors  de  nous-mêmes  , pour  identifier 
33  notre  ame  avec  les  caufes  , trouver 
33  par  fon  aide  la  pofïîbilité  de  les 
33  comprendre  ? Pouvons- nous  réfifter 
» à cette  intelligence , qui  tend  à ac- 
33  croître  notre  être , à le  rendre  une 
» créature  intermédiaire  entre  Dieu  ôc 
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« les  chofes  ; qui  le  rend  capable  de  ré- 
« gner  fur  la  Nature , & d’imiter  fes 
33  œuvres  ? Non , mes  Concitoyens , 
33  nous  ne  devons  pas  être  tels  que  ce 
33  vil  animal  , qui  ne  s’éloigne  de  fa 
33  bauge  que  par  crainte , ou  parce  que 
33  la  pâture  lui  manque  : la  raifon  nous 
33  appelle  à plus  de  mouvement,  à une 
33  deftinée  plus  noble  i fuivons  nos  pen- 
33  chans  intérieurs , & notre  vie  entre 
33  nous  peut  être  illuftre  & chere.  Jeu- 
33  ne , parmi  vous  j’ai  travaillé  , j’ai 
33  combattu  : tant  que  je  n’eus  pas  la 
33  polîibilité  de  vous  fervir  mieux  , j’ai 
33  partagé  vos  occupations  , mais  fi-tôt 
w que  mon  efprit  pouffé  par  une  paf- 
33  non  forte  , eut  apperçu  mes  moyens 
33  individuels  , éclairé  ma  fenfibiîité  , 
-33  j’ai  penfé  à augmenter  votre  bon- 
33  heur , à le  confolider.  Il  y a alTez 
33  de  bras,  me  fuis-je  dit;  l’Etat  peut 
33  fe  paffer  de  ma  force. phyfique  , mais 
33  non  de  ma  fpiritualité  : c’eft  par 
>3  celle-ci,  que  je  dois  rendre  à tous 
33  les  yeux  la  fagefïe  vifible , que  je 
33  dois  appeller  les  Hommes  à la  prati- 
33  que  des  belles  allions  , que  je  leur 
33  rendrai  pollible  cet  héroïfme  qui  les 
33  met  au-deffus  de  leurs  foibleffe?  & 
33  des  dangers.  Rien  ne  fera  plus  inR 
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truélif  & confolant  , que  de  conri- 
crer  la  vertu  par  une  peinture  exadte 
3^  & pénétrante  (2),  quifafiTe  dans  tous 
les  temps  la  gloire  de  celui  qui  en 
3>  aura  été  digne.  Pourra-t’on  m’im- 
33  puter  à crime  de  tranfmettre  à nos 
3J  enfans  les  traits  de  nos  fages  vieil- 
33  lards  , les  mœurs  , la  piété  filiale 
33  d’une  jeuneffe  aimable , & l’humanité 
33adive,  compatifiante , qui  diftingue 
33  la  virilité  de  l’autre  âge  ? Non  : j’é- 
33  mouvrai  tous  les  cœurs  au  lieu  de 
33  les  indifpofer  ; & s’il  eft  un  plaifir 
33  au  monde,  ce  fera,  peut-être,  celui 
33  de  méditer  fur  mes  œuvres.  Là , une 
33  fcene  naïve  tout  à l’honneur  de  la 
33  pudicité,  engagera  les  fexes  à fe  ren- 
33  dre  dignes  d’être  le  prix  de  la  gloire 
33  & de  polTéder  la  beauté  ( 3 ).  Ici , 

(î)  Ariftote  dit  que  les  Peintres  nous  enlèi- 
gnent  à former  nos  mœurs  par  une  méthode 
plus  courte  & plus  efficace  que  celle  des  Phi- 
lofophes;  & qu'il  y a des  Tableaux  aufîî  ca- 
pables de  corriger  les  vices,  que  tous  les  pré- 
ceptes de  la  Morale.  Polie.  R. 

Quintilien  avoue  que  la  Peinture  pénétré  fî 
avant  dans  notre  efprit , & qu’elle  remue  fî 
vivement  nos  paffions,  qu’il  paroît  qu’elle  a 
plus  de  force  que  tous  les  difeours  du  monde. 
Liv.  Il,  chap. 

( 3 ) A Lacédémone  , les  jeunes  Guerriers 
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un  tableaii  plus  pathétique  appren- 
>3  dra  comment  fe  fechent  les  pleurs 
33  de  l’homme  qui  fouffrc  ; comment 
33  le  fentiment  prenant  tous  les  corps, 
33  acquittant  tous  les  devoirs  , fatislai- 
33  fant  tous  les  intérêts  , opéré  de 
33  nuances  entre  les  adions  privées  , 
33  libres  , & celles  que  néceffitent  les 
33  befoins  de  la  Patrie.  Toujours  bon, 
33  comme  toujours  patriote  , je  n’opé- 
33  rerai  que  par  des  vues  d’utilité  ; & 
33  mes  ouvrages  ne  feront  que  l’exem- 
33  pie  du  bien , l’évidence  de  fes  agré- 
33  mens  , & la  facilité  de  s’y  aflervir. 
33  Ce  fera  l’amour  fraternel  qui  fera 
33  la  bafe  morale  de  ma  profeffion.  Com- 
33  me  il  eft  de  la  célébrité  des  Arts  de 
33  dépendre  d’une  grande  occafion,  cette 
33  occafion  ne  pourra  être  que  l’elîet 
33  de  la  fociabilité  ( * ).  Auiîî  - bien  , la 


clioifilToient  pour  époufes  les  plus  belles  filles  ; 
& celles-ci  n’accordoient  jamais  leur  main  qu^à 
la  valeur  reconnue  par  des  aôtions  d’édat. 

( **  ) Dans  les  Arts  comme  dans  toutes  les 
entreprifes  des  Hommes,  leurs  efforts  font  en 
railon  du  befoin  qui  les  caufe.  Le  befoin  par- 
ticulier ne  peut  amener  de  grandes  choies , at- 
tendu que  Tamour  de  foi  s’effraie  des  difticaltés  , 
& qu’il  ne  veut  pas  de  ces  jouiffances  qui 
s’adietent  au  prix  du  danger  ,•  mais  l’Homme 
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3>  Nature  rapporte-t’elle  à Tuniori  polî- 
« tique  Tuiage  de  fes  dons  : quoique 
» nos  befoins , nos  goûts  les  plus  par- 
5ï  ticuliers,  femblent  n’exifter  quen  rai- 
fon  de  nous-mêmes.  Ma  Ibndion  fsra 
donc  de  vous  inftruire  ; à l’aide  d’un 
ingénieux  ftratagême  , d’imiter  les 
33  phénomènes  de  la  Nature  , fes  varié- 
33  tés  apparentes  ; de  rendre  fenfibles , 
33  à votre  efprit  , la  différence  clima- 
33  térique  & fociale  de  l’efpece  , l’ac- 
33  tion  des  élémens  l’un  fur  l’autre,  en 
33  un  mot , la  combinaifon  de  l’univers, 


eft  capable  de  tout  quand  il  réunie  en  fomme 
Ics-néceflTués  des  autres:  leurs  intérêts  font  (î 
variés,  que,  pour  les  faûsfaire  pleinement^,  il 
faut  qu  il  produife  une  œuvre  au-delTus  même 
de  leur  efprit,  & dont  les  diverfes  parties  vien- 
nent autant  de  fon  humanité  que  de  fon  génie 
& de  fon  courage.  Aufli  ce  ne  fut  pas  le  plaifir 
d’errer  fur  les  mers , qui  porta  Colomb  & Gama 
à rifquer  une  navigation  incertaine  j c’étoit  le 
preffentiment  de  pouvoir  encore  améliorer  la 
pofition  des  Hommes , d’accroître  leurs  con- 
noillances , en  trouvant  avec  de  nouveaux  Peu- 
ples de  nouvelles  vérités.  Otez  un  Ci  noble  motif 
a cette  entreprife , alors  vous  n’en  voyez  que 
les  périls  : votre  prudence  pufillanime  retient 
ces  Voyageurs  au. port;  & leur  vertu,  leur 
efprit,  lie  vont  pas  au-delà  du  point  que  vos 
foibles  yeux  peuvent  faiür. 
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35  Obfervez-moi , mes  Concitoyens  ; ce 
35  fera  toujours  à un  état  meilleur  que 
35  j’appellerai  vos  cœurs.  Ce  fera  dans 
33  cet  efprit , qu’il  faudra  que  je  me 
35  peigne  moi -même  (4),  pour  que 
33  mes  oeuvres  aient  cette  amabilité 
35  attradive  qui  fait  pafTer  fur  la  har- 
35  dielTe  du  confeil , pour  n’en  faifir 
>3  que  l’à-propos  & la  folidité.  Aulîî  , 
35  dès-lors  que  vous  appercevrez  mes 
35  efforts  diminuer , que  la  médiocrité  , 
33  l’indolence  ou  l’intérêt  dégraderont 
33  mes  peintures  , rappeliez -moi  à ce 
33  vertueux  enthoufiafme  de  ne  penfer 
33  qu’à  votre  gloire  ; criez  avec  éner- 
33  gie  en  quoi  je  déroge  à mes  obliga- 
33  tions  , ou  confondez-moi  dans  une 
33  claffe  obfcure.  Comme  Peintre  ( je 
33  vous  le  dis  ),  dès  l’inftant  que  je  cef- 
33  ferai  d’être  utile  , je  deviendrai  à 
33  charge  ; en  n’inftruifant  plus , je  ne 
33  ferai  que  corrompre  : c’eft  une  vé- 
33  rité.  Aufîî , hâtez-vous  de  prononcer 
33  avant  qu’un  luxe  auteur  de  bien  des 
33  maux  au  préj^ice  de  l’ordre,  pro- 
33tège  mon  exiftence  coupable.  Vef- 


( 4 ) Ogni  Pittore  û dininge  fe  flelTo. 
ngrd  de  Vinci* 
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prit  avec  la  fagejfe  produit  les  plus  grands 
biens  : mais  aujjî , l'efprit  fans  elle , pour 
55  peu  quil  foit  méchant  , fait  les  plus 
55  grands  maux.  C’eft  la.  réflexion  que 
55  le  Civifme  exige  de  ma  fincérité  ; 

55  réflexion  par  laquelle  je  finis  , fans 
55  prévenir  votre  juftice  en  faveur  de 
55  mes  talens  ou  de  ma  perfonne.  Pro- 
55  noncez  , Amis  & Compatriotes  j ma 
55  vie  & ma  vertu  font  à vous  55, 

Toutes  brieves  que  foient  laccufa- 
tion  & la  défenfe  , je  laiffe  au  Leéleur 
à partager  ladmiration  & la  crainte 
quelles  font  naître.  Quelles  confé- 
qucnces  pour  la  Patrie  ! tout  avanta- 
ge, fl  TArtifte  eft  vertueux,  tout  pré- 
judice , s’il  ne  l’efl:  pas  ! Dans  le  pre- 
mier cas  , c efl:  l’individu  le  plus  efti- 
mable,  dont  le  nom  feul  infpire  le 
refpeâ: , la  préfence  les  acclamations , » 
le  fouvenir  les  hommages  des  hommes  : 
dans  le  fécond  , c’efl:  un  corrupteur , 
dont  l’adreffe  criminelle  devient  lor- 
gane  du  vice,  le  propage,  le  facilite, 
& qui  cache,  fous  u4feppât  féduifant, 
le  poifon  deftruefeur  des  mœurs  pu- 
bliques. Si  vous  voulez  , c’eft  un  demi  • 
Dieu  (y)  qui  mérite  des  trophées, 

( 5 ) Deux  chofes  rendent  l’Hoiunic  fem- 

des 
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des  autels  , ou  bien  un  monftre  formé 
du  rebut  de  la  matière  , que  la  mort 
enfevelit  avec  fes  œuvres , & dont  le 
nom  ne  fe  prononce  jamais  fans  qu’un 
frémiflTement  douloureux  en  hâte  bien- 
tôt l’oubli.  Je  ne  puis  m’empêcher  d’a- 
dre0er  cette  différence  aux  Artilfes  du 
fiecle  , de  les  prier  eux-mêmes  de  pefer 
les  claufes  du  paéte  qui  les  permet  , 
dans  quel  Etat  que  ce  foit  ; car  il  eft 
évident  qu’à  chaque  période  , à peu 
de  chofe  près,  félon  les  circonftances , 
l’Adminiflration  les  appelle  à un  fem- 
blable  examen  , ou  la  confcience  même 
y fupplée  : bien  que  la  dépravation  fe 
foit  fait  un  jeu  de  réfifter  à une  fage 
autorité  , de  tout  intervertir.  Dira-t’on 
que  dans  un  grand  Etat , le  nombre  des 
Peintres  ou  leur  conduite  ne  font  rien  > 
Gardons  les  proportions  , & nous  les 
verrons  aftreints  à plus  de  circonfpec- 
tion  & de  retenue.  Là , où  le  mal  eft 
général , un  mouvement  de  leur  part 
peut  l’accroître , comme  il  exige  une 


blable  aux  Dieux  , dit  Pythagore  : Tune  de  faire 
le  bien  public , & Tautre  de  dire  la  vérité. 

Ils  adorent  ( les  Hommes  ) les  ouvrages  des 
Artiftes  & leurs  ulens , avec  les  Dieux.  Ludan. 
in  Semnio, 


B 
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plus  gîTiiidc  vertu  pour  Te  teindre  : en 
cela,  la  célébrité  devient  plus  difficile, 
attendu  quelle  porte  fur  la  paffion  de 
la  gloire  , & que  cette  paffion  défin- 
téreffiée  , purement  héroïque , veut  une 
grande  ame  & qu’une  grande  ame 
n’eft  jamais  viciée.  En  vain  diroit-on 
que  le  Gouvernement  fouffre  les  pro- 
feffions , en  raifon  du  numéraire  qu’el- 
les attirent  ; cet  axiome  , en  Peinture  , 
ne  peut  partir  que  d’un  Artifte  merce- 
naire , attendu  qu’il  y a cela  d’antipa- 
thique entre  le  principe  moral  qui 
la  fou  tient , & l’or  dont  on  efl  fi  avide , 
que  la  feule  envie  d’en  amaffer  fait  le 
déshonneur  de  l’Art  & fa  perte.  Qui 
n’eft  pas  frappé  de  la  différence  entre 
un  Artifan  & un  Artifte,  dans  la  re- 
cherche qu’ils  font  du  bonheur , dans 
l’idée  refpeélive  de  faire  le  bien  de  l’E- 
tat } L’ Artifan  fait  abfolument  dépen- 
dre fes  aifes  des  richeffes , & il  n’affure 
fon  exiftence  fociale  que  par  fes  con- 
fommationsj  l’ Artifte  n’a  pour  moteur 
que  l’eftime  publique  : il  fait  le  bien 
par  une  abnégation  entière  de  lui-mê- 
me , & le  facrifice  de  fa  vie  ne  s’ac- 
quitte que  par  la  monnoie  des  hon- 
neurs. La  vertu  de  celui-ci  n’eft  pas 
vulgaire,  apparente  ; auffi  exige-t’elle 
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du  courage  & une  raifon  extraordinaire. 
Il  fe  peut  bien  que  FArtifan  qui  ne 
donne  rien  à Fopinion  , parce  qu’il 
agit , fe  croie  la  machine  principale , 
tandis  quil  n’eft  qu’un  rouage  groflîer, 
qui  reçoit  fon  mouvement  d’un  agent 
qui  le  dirige.  A proprement  parler  , 
l’un  eft  le  phyfique  de  l’Etat,  quand 
l’autre  en  eft  la  fpiritualité  : aulîî  , 
l’harmonie  , la  profpérité  , font  - elles 
toujours  en  raifon  de  la  perfpicacité 
des  lumières  & la  force'  des  moyens 
fecondaires.  Les  Artiftes  font  donc  né- 
cefiaires  ; mais  l’on  voit  comment  Sc 
pourquoi.  Si  par  malheur  les  Pein- 
tres ( 6 ) venoient  d’eux-  mêmes  fe 
ranger  au  niveau  des  profeiîîons  mé- 
caniques ; qu’ils  n’appréciaflTent  leurs 
tableaux  que  par  le  prix  attaché  à 
une  chofe  agréable  & de  débit  ; que 
ces  tableaux  fuflènt  moins  à propos 


( 6 ) L’efprit  commun  aux  deux  Arts  de  pein- 
dre & de  fculpter , doit  faire  attribuer  aux 
Sculpteurs  ce  que  je  dis  là  des  Peintres,  avec 
tout  ce  que  j"en  dirai  dans  le  cours  -de  cec 
Ouvrage  : fi  bien  que  je  prie  le  Ledteur  de  ne 
jamais  feparer  ces  deux  profeflîons  dans  fon 
idée,  & de  regarder  comme  fynonymes  les 
dénominations  de  Sculpteur  & de  Peintre,  dont 
indifféremment  je  ferai  ufage. 
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que  fuperflus  , on  fent  l’inconvénient 
de  cette  conduite  : celui  qui  ordonne- 
roit  à l’Artifte , rapporteroit  à fon  ar- 
gent le  droit  de  le  contredire  ; il  le 
mépriferoit  peut-être  par  orgueil, 
comme  il  aviliroit  l’Art  par  ignorance. 
Dès  cç  moment , plus  de  confidéra- 
tion  , plus  de  préféance  ; le  Peintre 
humilié  verroit  fes  talens  eftimés  fuç 
le  taux  mercantil,  quand  ils  feroient 
infuffifans  pour  aucune  illuftration.  Ce 
n’eft  donc  que  pour  un  grand  objet 
que  la  Peinture  doit  exifter.  Quel  au- 
tre que  la  gloire  , la  perfedion  de  la 
fociété  ? ce  qui  ne  peut  être  que  l’ef- 
fet d’une  vertu  extraordinaire.  Vertu 
que  l’immortel  Fénélon  comprenoit 
bien , quand  il  faifoit  dire  à Mentor , 
de  ne  fouffrir  dans  Salente  que  peu 
d’hommes  attachés  aux  Arts  de  peindre 
& de  fculpter.  Une  faut  ^ difoit-il , rien  de 
bas  & de  foible  dans  les  Arts  qui  ne  font 
pas  de  première  néceffté:  on  ne  doit  y ad- 
mettre non-plus  que  des  jeunes-gens  d'un 
génie  qui  promette  beaucoup , & qui  tende 
à la  perfecHon  (-J Certainement  cç 
grand-homme  fentoit  la  difficulté  de 


(7)  Télémaquç  J liv.  5». 
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voir  une  multitude  animée  du  même 
motif,  partager  le  même  enthoufiafme  ; 
& rien  ne  prouve  mieux  la  juftelTe  de 
fes  vues , que  la  fituation  préfente  des 
chofes  , où  jamais  on  ne  vit  tant  de 
gens  adonnés  aux  deux  Arts , & fi  peu 
d’excellens  Artiftes.  En  eft-il  parmi 
nous  qui  oublie  qu  aufii-tôt  que  la  mé^ 
diocrité  abaiffe  les  talens , il  n’eft  plus 
d’égards , plus  d’eftime  ? que  le  plus 
foible  individu , en  ce  qu’il  fert  l’Etat 
décemment  en  .proportion  de  fes  for- 
ces , peut  élever  la  voix  pour  rappeller 
à l’égalité  celui  qui  nagueres  fe  targuoit 
d’être  au-defliis  de  lui?  Bien  qu’aux 
yeux  de  l’oifif  opulent  & corrompu, 
l’adrefle  de  rendre  des  objets  propres 
à fes  plaifirs  paroilTe  encore  quelque 
chofe;  à ceux  du  Gouvernement  qui 
eft  fage , l’infériorité  des  Arts  eft  re- 
préhenfible , parce  qu’il  eft  indubitable 
que  celui  qui  les  dégrade , les  pratique 
au  contraire  de  leur  fin  première , 
& qu’il  ne  peut  aller  loin  fans  être 
coupable.  Je  puiferois  mille  preuves 
de  ce  que  je  dis  là,  dans  la  déprava- 
tion qui,  de  nos  jours,  va  fe  fervant 
de  tout  pour  s’étendre.  Il  eft  affligeant 
de  fe  perfuader  que,  fur  la  quantité  de 
nos  Artiftes , il  n’y  en  auroit  peut-être 


cieux  qui  voudroit  trouver  des  inftru"- 
mens  propres  à fes  caprices  (^).  Rien 
de  plus  en  ufage  parmi  les  Peintres,  que 
de  remettre  aux  bonnes  occafions  pour 
penfer  a la  gloire  ( 8 ) , & afîîdument 
de  courir  après  l’argent  auquel  la  futi- 
lité du  fiecle  attache  prefque  toutes 
les  confidérations.  Soit  dit  en  palTant. 

Quintilien rapporte  que , de  ion  .. 
temps,  les  Avocats  dans  les  caufes  cri- 
minelles expofoient  quelquefois  un 
qui  repréfentoit  le  fait  dont  il 
s agiüoit , afin  d’émouvoir  Je  cœur  des 
Juges.  Les  pauvres  fe  fervoient  aullî 
du  même  moyen  pour  fe  défendre 


(*)  Voyez  la  note  31. 

( 8 ) C eft  Is  défit  féal  de  la  gloire  qui  , dans 
^^^bnces  ou  dans  les  Arts  , nous  éleve  à des 
vérités  nouvelles.  D’ailleurs , ce  défit  eft  abfo- 
lument  l’ame  de  l’Homme  de  génie,  & il  cft  la 
lource  d,e  (es  rucces.  Ce  défit  fait  rupporter  fans 
peine  la  fatigue  de  l’étude  & de  la  méditation. 
Il  doue  un  homme  de  cette  conftance  d’ateen- 
tion  necelTaire  pour  s’illuftrer  dans  quelqu’Art 
que  ce  foit.  C’eft  à ce  défit  qii’on  doit  cette 
h.u-dicfTc  de- génie  qui  cite  au  tribunal  de  la 
raifon  les  opinions , les  préjugés  , & les  erreurs 
confacrees  par  les  temps.  HelveUus, 
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contre  l’oppreffion  des  riches,  ielon  le 
témoignage  de  ce  même  Quintilien  j 
parce  que , dit-il , l’argent  des  riches 
pouvoir  bien  gagner  les  fuftrages  en 
particulier  : mais  fi-tôt  que  la  peinture 
du  tort  qui  avoit  été  fait  paroilfoit  de- 
vant toute  l’aflembléc , elle  arrachoit 
la  vérité  du  cœur  des  Juges  en  faveur 
du  pauvre.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de 
dire  par  quelle  raifon  la  Peinture  pou- 
voir l’emporter  fur  la  parole,  & je  crois 
devoir  obferver  qu’au  temp^  de  cet 
Orateur , l’Eloquence  pouvoir  peut-  être 
nerien  laifler  à defirer  furl’expofé  d’un 
événement.  Cependant  croyons  à ce  pou- 
voir de  l’Art  fur  le  cœur  froid  d’une 
juftice  inflexible  ; croyons  à ce  vertueux 
emploi  du  génie  & du  fentiment,  quand 
l’Artifte  venant  au  fecours  de  l’in- 
nocent , mêloit  à fes  couleurs  des 
larmes  qui  en  augmentoient  la  vivacité, 
Voyons-le  paroître  (en  efprit)  ce  dé* 
fenfeur  fenfible  ; voyons-le  prévenir  les 
fuffrages  d’une  affemblée  tumultueufe  > 
partagée  félon  l’adrelfe  ou  les  raifons 
des  Orateurs,  excitée  par  la  hncérité 
ou  l’artifice  des  Parties  : fon  afpeél  efl: 
impofant,fa  démarche  fimple,  aflurée; 
fon  œuvre  efl:  le  flambeau  de  la  vérité  : 
il  i’éleve,  & dans  le  filence,  dans  l’at- 
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tendrifîement , 1 interet  s’afîtire,  la  com-* 
mifération  s’inftruit,  & Thémis  baille 
ion  glaive.  Fut-il  jamais  de  plus  noble 
emploi  dun  Art,  qui,  ajoutant  au 
bonheur  des  hommes,  les  protégé,  & 
qui  plus  eft,  les  fauve?  Où  font-ils  ces 
Artiftes  Citoyens  , dont  la  célébrité 
étoit  le  refuge  de  lopprimé?  Cétoit 
peu  de  repréfenter  des  Héros , de  penfer 
dune  maniéré  fublime,  pour  le  petit 
nombre  des  hommesllluminés  ; il  fal- 
loir parler  un  langage  pathétique  & 
convaincant,  qui  remuât  le  vice,  la 
grolîiereté  dune  multitude  prévenue j 
qui  allat  dans  les  replis  du  cœur  d’un 
MagiUrat  adroit,  trouver  la  prévention 
& la  vaincre.  Avec  quel  charme  l’évi- 
dence fortoit-elle  du  milieu  de  l’aftuce, 
de  1 incertitude  ; & combien  la  malice 
infpiroit-elle  aufli  d’horreur  ! Ah  ! puif- 
fent  mes  idées  fur  ces  mômens  heureux, 
fe  multiplier , m’y  porter  tout  entier  ! 
Le  plaihr  qu’elles  font  naître  eft  une 
bien  douce  illufion  pour  mon  ame  : 
c eft  alors  qu’elle  fe  fubftante  d’un  pur 
civifme , que  ma  foible  vertu  fe  fortifie, 
que  1 exenmle  du  bien  fe  grave  au-dedans 
de  moi,  le  rend  ineffaçable,  & qu’au 
milieu  de  mon  fiecle,  je  puis  me  rendre 
fage,  digne  d’un  meilleur,  Oppo(crai  ]& 
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à cet  antique  patriotifme , le  défordre  , 
l’infouciance,  qui  abâtardijOTent  les  taîens 
au  fein  des  Arts?  dirai-je  comment  on 
voit  l’abus  de  ces  memes  Arts  devenir 
l’agent  le  plus  adif  de  la  corruption? 
appellerai-je  aufli  Peintre,  ce  complice 
fecret  du  crime , qui , à l’appât  d’un 
or  vil , renchérit  fur  l’imagination  d’un 
luxurieux;  qui,  fortant  de  tracer  l’at- 
titude lubrique  d’une  proftituée  , va 
peut-être  du  même  pas  au  pied  des 
gibets,  pour,  là,  ternir  fes  crayons, 
fon  état,  de  l’effigie  des  monftres  que 
la  Juftice  réprouve  ( 9 ) ? appellerai-je 
auffi  Peintres,  ces  infectes  embryons  dont 


(9)  J'avoue  que  )'e  n’ai  jamais  pu  retenir 
mon  indignation  , chaque  fois  que  j’ai  vu  nos 
Arts  employés  à perpétuer  la  mémoire  des 
malfaiteurs.  £n  dernier  lieu , il  y a un  monftre 
que  l’on  a repréfenté  de  toutes  les  maniérés , 
au  grand  regret  des  âmes  honnêtes  & patriotes 

3 ni  voudroient  qu’on  étouffât  jufques  à l’idée 
U crime.  C’eff  en  ceci  qu’il  devroit  y avoir 
une  police  rigoureufe  attribuée  aux  premiers 
Artiftes  de  la  Nation.  J’en  fais  le  fouhait,  en 
oppofant  encore  à la  fottife  traveftie  en  toutes 
couleurs  , fous  l’image  d’un  Jeannot^  la  Loi 
Thébaine , qui  ordonnoit  aux  Peintres  de  faire 
toujours  les  hommes  meilleurs,  & qui  coudam- 
noit  à de  grieves  peines  ceux  qui  les  feroient 
auéehans. 
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le  génie,  comme  la  fagelTe,  entortillés, 
eflayant  de  tous  les  genres  & n’en 
poflédant  aucun,  s’acharnent  après  le 
mérite  , le  pourfuivent , le  déchirent , 
& finiiïent  a force  de  menfonge  , par 
faire  valoir  leur  incapacité  , -leur  bafiTelTe 
envieufe  ? Jufques-à-quand  notre  Ecole 
ne  donnera-t-elle  que  quelques  talens 
épars,  pour  un  eflTain  innombrable  d’E- 
leyes  incapables  , qui  ne  faifilTent  dans 
l étude  que  la  facilité  de  fe  perdre,  qui 
ne  faififlent  de  l’Art  que  le  droit  de  fe 
montrer  impunément,  peut-être  de  tout 
ofer;  femblables  à ces  volcans  dont  l’ir- 
ruption fubite  produit  un  éclat  impo- 
fant  avec  des  torrens  d’une  larve  def- 
truéiive  ? O vous  ! qui  gémiffez  de 
ces  chofes  , qui  en  fouffrez  les  pre- 
miers ; vous , nos  fupérieurs  & nos 
chefs , a qui  l’Etat  a confié  le  pouvoir 
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îa  Peinture  vous  appelle  à des  devoirs  > 
exigez  de  nous,  éprouvez-nous  : mettez 
fans  indulgence  fur  nos  épaules  lepefant 
fardeau  des  maximes  qui  rendent  propre 
à l’Art  & à la  Patrie;  fi  notre  fagefle 
plie,  rejettez-nous  fanspitié,  parce  que 
la  carrière  longue  6c  pénible  demande 
des  athlètes  nerveux,  conftans,  & que 
l’on  n’en  touche  le  terme  que  par  une 
marche  calculée  , réfléchie,  & non  par 
une  témérité  aveugle,  fatal  auteur  des 
regrets  & de  la  honte  : mais  hâtez-vous; 
ne  foycz  pas  comme  ces  précepteurs 
indolens , qui , ne  penfant  pointa  pré- 
venir les  déréglemens  de  leurs  difciples, 
font  après  efi'rayés  fur  l’impoflîbiîité 
d’y  remédier.  Vous  n’êtes  pas  expolés 
à cet  inconvénient;  le  temps  vous  fert 
encore,  6c  peut-être  le  zele  : opérez; 
après,  dans  nos  éloges,  nous  confon- 
drons vos  perfonnes  avec  vos  œuvres  ; 
aux  lauriers  d’Apollon  nous  unirons  le 
chêne  & le  gramen  ; tous  les  rangs  de 
la  Nation  s’emprelferont  fur  vos  pas , 
publiant  vos  vertus  avec  l’efficacité  de 
votre  corporation  ; nos  talens  feront 
votre  ouvrage,  comme  notre  docilité 
celui  de  vos  exemples  ; nous  croirons 
alors  par  vous  ; & la  Peinture , fur 
le  déclin  du dix-huitieme  fiecle,  s’éle- 

B 6 
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vera  à un  nouveau  périgée;  il  fera^ 
chez  nous  des  Artiftes  comme  il  eft 
des  Héros  ; & le  François  glorieux, 
aflurantla  liberté  de  l’Europe,  n’inful- 
tera  pas  a notre  débilité,  en  cherchant 
une  vertu , un  génie  pour  conflater 
fes  belles  aélions  : car  , s’il  eft  des 
Alexandre,  il  faut  des  Lyfippe,  des 
A-pelles , afin  de  ne  rien  laifler  qui  nefoit 
digne  de  l’immortalité. 

A ce  profit  aélif  pour  les  Peuples 
chez  qui  la  Peinture  eft  en  honneur, 
ajoutons,  un  avantage  que  j’appellerai 
paftif  en  quelque  forte , qui  n’eft  que 
le  prix  d’un  bel  Ouvrage,  & que  fa 
rareté  ou  la  perte  de  l’Auteur  aug- 
mentent encore. 

On*.alloit  à Ephefe  pour  admirer  le 
Temple  de  Diane;  un  nombre  d?Arti- 
fans  s’appliquoit  à l’imiter  en  petit,  de 
l’argent  apporté  par  les  Etrangers  fai- 
foit  une  opulence  dans  la  Ville  que 
l’on  reflentoit  au  loin  : on  alloit  dans 
la  Grece  pour  admirer  les  œuvrçs  des 
Glycon,  des  Athénodore,  & les  richefles 
des  Nations  y affluoient  de  toutes 
parts.  C’eft-là  où  les  Attale  donnoient 
cent  talens  d’un  tableau,  où  les  Can- 
daule  les  payoient  encore  plus;  c’eft-là 
où  les  Romains  apprécioient  leurs  vic" 
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toires  par  le  nombre  & Texcellence 
des  Ouvrages  qu’ils  emportoient  dans 
leur  Pays  ; c’eft-là  où  la  Peinture  ten- 
doit  à la  Patrie  un  bouclier  impéné- 
trable 5 qu’elle  faifoit  que  l’audace  d’une 
Ville  envers  fon  Souverain  reftoit  im- 
punie. Mais  n’allons  pas  chercher  fi 
loin  l’avantage  fiâif  des  Arts  : jettons 
les  yeux  fur  l’Italie , fur  Rome  feule  , 
& voyons  cette  Capitale  fouveraine 
exifter  par  l’entremile  des  Arts,  par 
le  concours  des  Curieux  qui  viennent 
comprendre  la  gloire  des  Artiftes  du 
feizieme  fiecle,  & préfumer  de  celle 
de  ces  Maîtres  du  Monde  que  les 
Goths  trouvèrent  déjà  vaincus  par  le 
luxe  de  l’Afie.  Voyons  encore  dans  le 
refte  de  l’Europe,  les  Souverains  s’en- 
vier les  chef-d’cEuvres  , les  conferver 
à leur  Poftérité,  fans  le  pouvoir  de  les 
aliéner;  en  recevoir  en  préfent,  & ne 
pas  refufer  au  don  d’un  tableau  leur 
àlliance  politique.  Toutes  ces  circonf- 
tances  niftoriques  militent  en  faveur 
de  l’efprit  de  l’Art  ; elles  prouvent 
combien  la  vertu  rend  la  Peinture  avan- 
tageufe  & recommandable  : fi  bien  que 
fes  fuccès  palTant  , les  honneurs  ne 
palTent  point;  car  les  Ouvrages  étant 
durables  , ils  s’enchaînent  avec  les 
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générations  ; c’eft-à-dire  qu’ils  réfiflent 
^ temps,  pendant  qu’il  naît  d’autres 
Hommes  célébrés  qui  les  renouvellent 
ou  qui  en  accroiffent  le  nombre. 

Le  réfumé  de  cette  Sedion  préfente, 
contre  1 opinion  commune,  les  Arts 
venant  de  la  vertu  ( lo)  , devant  faire 


(roj  Je  n ai  jamais  penTé  à l’opinion  la 
plus  ordinairement  reçue,  que  les  Arts  font  en- 
fans  du  Luxe  & de  l’Abondance , fans  être  ef- 
frayé des  paradoxes  qu’elle  préfente  à la  raifon. 
Ne  pas  donner  aux  Arts  un  plus  noble  prin- 
cipe , c eft  luppofer  que  l’homme  ne  pourroit 
développer  fes  facultés  qu’en  fe  corrompant: 
de  la  , la  corruption  paroîtroit  nécelTaire  ; & Ci 
jamais  lelprit  parvenoit  à le  prouver,  leroit-il 
au  moins  méprifable  de  s’en  plaindre.  Mais  je 
défie  l’érudition  , & l’intelligence  , d’appuyer  la 
grandeur  de  l’homme  fur  la  nécefîîté  du  mal; 
de  trouver  une  forte  d harmotije , de  rapport , 
entre  le  principe  moral  qui  rend  celui  ci  com- 
patiffant , généreux  , & le  principe  auffi  moral 
qui  rend  celui  là  un  monftre  & un  fcélérat. 
J admettrai  bien  dans  l’ordre  phyfîque  la  com- 
binaifon  du  fort  au  foible  , l’antipathie  des  ex- 
trêmes pour  donner  le  mouvement  , être  la 
caufe  des  révolutions:  mais  la  fpiritualité  de 
l’homme  le  dégage  de  toute  fujettion  matérielle, 
& il  n eft  pas  comme  le  refte  une  pure  machine. 
A la^vérité,  ôtez-lui  la  penfée , cette  opinion 
que  j attaque  paffe  d’elle-même , fans  devoir 
craindre  uir  feul  coircradiéteur  ; autrement  elle 
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îa  gloire  des  Hommes  & leur  bon- 
heur. Malgré  cjue  j’euffe  des  faits  SC 
non  des  préfomptions  pour  dire  en 
quoi  ils  font  réellement  profitables  a 
la  Société,  je  ne  fais  fi  mes  foibles 
moyens  les  auront  rendus  concluans  : 
nonobftant  cela , je  prie  le  Leéleur  de 
pourfuivre  , parce  qu’en  parlant  de 
l’importance  de  la  Peinture  en  elle- 
même  , je  vais  confolider  mes  mora- 
lités, & qu’il  ne  s’engagera  pas  dans 


me  paroît  peu  réfléchie  & fufcepcible  d'être  ré- 
fiicée.  L'homme  n’a  t il  pu  être  valeureux  fans 
répandre  le  fang  de  Ton  leniblable?  fa  bienfai- 
fance  n’a-t-elie  pu  reffonir  au’oppofée  à la 
mifere  ? avant  l’idée  d’offrit  a 1 Eternel  h s dé- 
pouillés d’un  ennemi  moins  heureux,  n’avoit-il 
pu  lui  foumettre  rien  de  pur  & digne  de  la 
bonté?  fut- ce  en  imprimant  fur  les  objets  des 
roarcjues  de  fa  vanité , de  fon  audace  , cjue  les 
animaux  fe  font  rangés  fous  fa  dépendance  j que 
tous  les  corps  terreftres  font  devenus  fon  apa- 
nage ? Je  ne  fînirois  pas  fur  les  queftions.  S il 
fe  trouve  jamais  un  être  de  bon  fens  qui  foit 
profondément  pour  l’affirmative , de-là  ne  de- 
vons-nous plus  croire  à rien  dans  le  monde  ÿ 
méprifer  tout  fentiment  humain  j rire  des  con- 
ventions politiques  j connoître  l’homme  comme 
îa  plus  abominable  des  créatures , qui  fait  le 
mal  en  en  rejettant  le  blâme  fur  celui  qui  Ta 
fait  méchant , & qui  le  foutient  tel  î 


S U R L A P 1 1 N T Ü R E. 
le  dédale  tortueux  û’une  imaginatlort 
finguliere  , mais  dans  la  marche  des 
temps,  où  la  raifon  expofe  leschofes, 
& perfuse  fur  leur  nature. 


SECONDÉ  SECTION. 


I L arrive  qu’une  belle  diofe  par  la 
furprife  eft  le  principe  des  plus  grandes 
idées,  notre  maniéré  d’être  ayant  cela 
de  lîngulier,  que  fouvent  le  génie, 
l’ame  la  plus  énergique  attendent  un 
lignai  de  développement  hors  de  la 
volonté.  Raphaël  étoit  tout-à  fait  lui , 
avant  que  le  hafard  l’eût  amené  devant 
les  peintures  de  Michel-Ange  : cepen- 
dant ce  moment  donne  l’impulfion  à 
fes  facultés; la  plus  vive  fenfation  éclaire 
fa  fpiritualité  ; après , tout  ce  qu’il 
conçoit,  noble,  élevé,  préfente  un 
caraélere  fublime.  Ce  pouvoir  des  grands 
exemples  eft  le  but  où  tendent  prefque 
tous  les  hommes  en  difpofant  un  Ou- 
vrage ingénieux:  c’eft  ce  je  ne  fais 
quoi  qui  attire,  qui  plaît  & perfuade, 
que  la  nature  donne  comme  un  point 
miliaire  qui  eft  le  terme  & la  fin  d^ 
nos  efforts  ; celui  qui  l’approche  de 
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près  a fait  le  plus  de  chemin;  aulîî 
les  fuccès  lui  valent  un  triomphe  pro- 
portionné ; il  eft  le  plus  excellent  des 
hommes. 

En  confidérant  comment  la  Peinture 
opéré  cet  effet , pouvons-nous  douter 
de  la  longueur  des  temps  qu’il  a fallu 
pour  lui  en  donner  la  po/îibilité  ; pour 
îauver  à l’aide  d’un  calcul  d’oppohtions  , 
la  pauvreté  de  fes  moyens  phyfiques; 
rendre , imiter  , avec  des  couleurs  ex- 
traites de  la  terre  ( l’élément  le  plus 
mat , le  plus  trille  à la  vue  ) , la  vi- 
vacité des  corps  lumineux  & la  tranf- 
parence  des  vapeurs  ? Aufli  j’ofe  dire 
que  cet  Art  fut  un  des  plus  difficiles  ; 
parce  qu’en  exigeant  les  plus  hautes 
perfeélions  morales,  celles-ci  étolent 
affervies  à une  manipulation  fi  gênée, 
fi  peu  propre  à les  exprimer,  qu’elles 
perdoient  indubitablement  de  leur  for- 
ce , qu’el’es  étôient  prefqu’infenfibles. 
Cependant  cet  Art  n’en  fut  pas  moins 
le  premier,  le  plus  capable  de  polir,  de 
perfeélionner  les  Hommes  (ii),  & 


( ! I ) L’on  a reconnu  dans  cous  les  temps 
que  la  Pciimue  étoic  de  tous  les  Arts  celui  qui 
commun’quoit  plus  promptement  les  cliofès  à 
l’clprit.  Horace  dit  ^’çlles  arrivent  bkn  mieujc 


4^  Sur  la  Peinture. 
ûagir  puifTamment  fur  leur  imagination* 
Comment  les  afFeâer  que  par  des 


par  les  jyeux^  ^ue  par  les  oreilles  - & ][ 
lue  pas  a dire  comme  Ariltoce:  Que  cet  Art 
arrivcjres-parfaiicmem  à fa  fin  , qu^U  infiruit 
^ fine  extrane  faiisfaliion  à tout  le 

monde.  U le  fais  ici  le  premier  des  Arts,  & la 
raifon  en  eft  que  la  Peinture,  qui  rcprélènte 
vivement  la  realitd,  dbranJe  & pinetre  le  cœur- 
plus  follement  que  le  difcours , quand  la  ,pa- 
lole  neft  fimplement  que  le  ligne  de  la  cliofe. 
Je  puis  prouver  qu’il  a précédé  de  beaucoup 
lArt  décrire  par  les  hiéroglyphes  Egyptiens, 
qui,  comme  Ion  fait,  étoicnt'  des  figures  plus 
mptatives  qifindicatives  d’un  fait  quelconiuc. 
Kien  neft  plus  vrai,  qu’avec  de  l’adrefTe  , un 
leul  contour,  une  feule  couleur,  rendront  un 
objet  palpable  a tous  les  hommes , quand,  pour 
Je  décrire  autrement  d l’imagination  , il  faudra 
que  chaque  homme  l’ait  vu  pour  en  attacher 
lidee  au  mot  qui  le  rappelle.  Ceci  eftune  opé- 
ration tres-Iente,  pas  alfez  générale;  ou  bien 
une  langue  qui  renferme  une  convention  com- 
plette  pour  toutes  les  chofes , annonce  une  So. 
Giete  vieillie  & très-perfeaionnée.  Auftî  ie  pré- 
fume que  1 Art  du  Deftin  dut  être  d’un  grand 
recours  dans  l’enfance  du  Monde,  où  les  Peuples 
autant  divifes  qu’il  y avoit  de  contrées,  n’ima- 
ginoient  l’etegdue  de  la  terre  que  félon  l’cfpace 
qui  le  trouvoit  entre  les  éminences  qui  bornoient 
chaque  pays.  Quand  le  hafard  ( plutôt  que  l’ef- 
pnt  des  entreprifes)  eut  fait  franchir  à quelques 
honimes  une  rivière,  une  montagne,  un  bois 
touftu  , qui  peut-être  étoient  les"  obftacles  na- 
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fenfations?  quels  font  les  moyens  les 
plus  propres  à en  produire, . de  ceux 
qui  rendent  les  cnofes  comme  elles 
font,  ou  de  ceux  qui  nen  rappellent 
que  ridée  ? Quand  , par  exemple , le 
premier  qui  eut  vu  un  éléphant,  dit  a 
fes  Concitoyens  de  fe  garder  d’un  animal 


tuïels  à la  communication  d’une  Société  avec 
une  autre,  alors,  (jue  de  chofes  nouvelles  au- 
roient  pu  ne  fe  concevoir  cjue  confufement  fans 
Texaflitude  d’une  peinture  qui  les  expofoit  dans 
1.1  vérité  ! Imaginons  la  furprife  du  premier  qui 
gravit  la  frontière , & qui  vit  devant  lui  un  monde 
égal  à celui  qu’il  connoiffoit  déjà;  imaginons 
fou  embarras  pour  annoncer  aux  liens  une  foule 
d’objets  inconnus  , à qui  il  falloir  même  une 
détermination  : avec  des  comparaifons  il  aidoit 
bien  les  idées,  mais  pour  les  fixer  , il  falloir  des 
figures,  & je  crois  que  pour  fe  faire  entendre 
de  tous  les  hommes  ( qui  ne  font  pas  tous  in- 
telligens),  la  Peinture  dut  être  fon  plus  fut 
moyen.  Ceft  dans  cet  efprit  que  je  cite  un 
éléphant , parce  que  fi  je  l’annonçois  à un  Eu- 
ropéen qui  n’auroit  jamais  vu  que  des  bœufs , 
il  calculeroit  bien  quatre  ou  huit  fois  la  groffeur 
d’un  de  ces  animaux , pour  imaginer  celle  de 
l’autre  : après  cela , il  voudroit  en  connoître  la 
forme.  Lui  parlerois-je  de  fes  dents , de  fa  trompe , 
de  fes  oreilles  ? je  lèrois  une  journée  à le  dif- 
traire  de  la  conformation  du  bœuf,  Sc  tous 
mes  raifonnemens  ne  lui  donneroient  à la  fin 
qu’une  bete  équivoque,  qu’il  auioit  befoin  de  voir 
pour  la  comprendre. 
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fi  énoime,  dut-il  en  imiter  la  forme, 
avant  d’en  fixer  la  dénomination?  oui; 
parce  que  le  mot  éléphant  efi:  moins 
cxprefiîf  que  la  peinture  qui  le  défigne  ; 
que  non-ieulement  à l’idée  que  celle- 
ci  donne  de  l’animal , elle  ajoute  en- 
core fa  ftrudure,  fa  couleur,  & fatifi 
fait  pleinement  la  penfée.  Si  la  nature  a 
fait  les  cho fes  &la  convention  les  mots, 
j’oferai  dire  encore  que  la  Peinture  ne 
dépend  immédiatement  que  de  la  pre- 
mière ; qu’elle  fubordonne  moins  à la 
volonté  de^  Hommes  qu’à  la  beauté 
de  l’autre  qui  ne  change  point,  & 
qui  efi:  au-deffus  de  leurs  caprices  & de 
leurs  foiblefifes.  l’ajouterai  que  l’on  a 
pu  dire  dans  le  principe  comment  on 
pouvoit  peindre,  mais  non  comme  il 
falloit , ou  bien  ce  n’a  été  que  géné- 
riquement : parce  que  les  maniérés 
viennent  du  fentiment  & d’une  organi- 
fation  plus  ou  moins  parfaite , qui  ré- 
tréciffent  ou  étendent  à l’imagination 
les  objets  qui  l’attachent.  Auflî  l’Art 
efi:-il  plus  une  moralité  qu’une  œuvre 
matérielle  : la  diflemblance  des  pein- 
tures qui  ont  fait  contradiétoirement 
la  célébrité  de  leurs  Auteurs,  autorife 
cette  afiertion  & la  prouve. 

A l’origine  de  l’Art  on  n*avoit  que 
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la  Nature  vraie  pour  fin  d imitation  ; 
en  comprenant  fous  le  nom  de  celle-ci 
tous  les  objets  vifibles,  on  choifilToit, 
on  établiflbit  des  différences  ; & la  dif- 
ficulté de  rendre  ces  objets,  fit  des 
genres , fit  la  nuance  du  talent,  L i- 
dentité  d’un  être  agiffant  étant  plus 
grande  avec  l’homme  que  celle  de  la 
matière , on  trouva  plus  d avantage  Sc 
de  mérite  à imiter  des  créatures  ; & 
en  raifon  de  ce  même  avantage,  la 
Nature  vraie  fut  fouvent  corrigée l’in- 
telligence gradua  le  beau  idéal  qui  fait 
îa  fublimité  de  l’Art.  Ce  point  de  per- 
fedibilité  une  fois  trouvé,  fut  le  terme 
de  l’honneur  auquel  l’efpece  devoir  ar- 
river à force  de  qualités , & dont  elle 
n’a  pu  s’éloigner  qu’en  les  perdant. 
Nous  pouvons  le  fixer,  nous  autres;  mais 
l’accès  encore  immuable  eft  toujours 
félon  la  préfence  ou  l’abfence  des  vertus 
primitives  : aufli  l’Artifte  le  plus  cé- 
lébré doit-il  être  immanquablement  le 
plus  vertueux.  Qpe  l’on  m’entende  fur 
l’acception  de  cette  célébrité  > car  je 
n’attache  ce  mot  qu’à  une  chofe  ca- 
pable de  maîtrifer  la  volonté  de  l’homme  , 
d’être  pour  lui  un  avis  fenfible  ; que  c’eft 
dans  la  peinture  des  paflîons  qu’on  peut 
la  trouver,  bien  qu’ü  exifte  hors  d\i 
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genre  de  IHiftoire  des  fuccès  qui  en 
âppiochent.  Revenons,  Il  eft  évident 
c[u  à mefure  que  le  mal  s’eft  répandu, 
fur  la  terre,  l’étude  de  l’Artifte  eft  de- 
venue plus  pénible  ; la  moralité  qui 
|ait  la  bafe  de  fes  opérations  l’obligea 
<le  recueillir  dans  toute  leur  étendue 
les  afteéHons  de  l’homme  , avec  la 
connoilTance  des  vertus,  celle  des  vices; 
il  dut  comprendre  l’effet  des  uns  Ôc 
des  autres,  pour  le  rendre  vivement,  ’ 
pour  faire  valoir  ou  enlaidir  par  des 
oppofitions.  Si  dans  le  premier  âge  de 
l’Art , les  Peintres  n’euffent  pas  eu  à 
vaincre  l’embarras  de  l’exécution,  le 
dénuement  des  matériaux,  en  un  mot 
a combiner  le  faire,  je  dirois  que  la 
Peinture  alors  offroit  tout  agrément  : 
les  Hommes  meilleurs,  comme  il  nous 
les  faudroit,  & les  procédés  manuels 
autant  perfeéUonnés  que  nous  les  avons; 
mais  tout  eft  compenfé  dans  le  monde; 
moins  de  néceflité  n’exigeoit  pas  beau- 
coup de  lumières,  d’adreffe;  &,  toutes 
choies  comparées , la  gloire  a dû  tou- 
jours dépendre  d’une  grande  occahon 
& d’une  œuvre  difficile.  Dans  cet  efprit 
nous  pouvons  être  plus  grands  que  les 
premiers  Hommes  , & l’Art  devoir 
beaucoup  à la  virilité  du  monde  : auffi- 
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bien  le  concours  des  circonftances  n’é- 
tant pas  fi  différent  ou  fi  impofiiblç 
pour  que  nous  eufiîons  paffé  les  Grecs 
^ par  nos  Ouvages  , fi  la  paflîon  de 
I gloire,  toujours  forte  & dominante, 
eût  maintenu  la  frugalité  de  notre  exifi 
j tence,  fi  elle  eût  maintenu  le  penchant  à 
I rapporter  avec  fcrupule  toutes  nos  ac- 
! tions  à l’honneur  de  la  Patrie  : mais 
; autres  moeurs , autres  cho fes.  Jadis  on  ne 

' s’occupoit  que  de  trophées  à la  mémoire 
de  ceux  qui  avoient  fait  le  bien  j à pré- 
fent  il  faut  plutôt  apprendre  comme 
I on  le  fait  : fi  bien  que  nos  habitudes 
contradidoires  à nos  maximes,  nous 
font  amufer  aux  préceptes  fans  effayer 
I 1 exemple.  Voila  ce  qui  caufe  la  dégra- 
; dation  de  l’excellence  de  l’homme,  ce 
I qui  porte  le  plus  hardi  à jetter  des 
; cris  d’alarme , à Tonner  aux  oreilles  de 
; ceux  qui  ont  le  talent  d’inftruire , de  ne 
» pas  le  faire  négligemment  ou  avec  des 
moyens  foibles.  Difons  à ce  fujet  com- 
ment l’Art  doit  être  important  en  lui- 
même,  fans  embarraffer  d’aucune  hv- 
pothefe.  ^ 

Pour  parler  aux  Hommes,  il  ne  fuffit 
pas  d’élever  la  voix,  il  faut  les  forcer 
à vous  entendre;  auffi-tôt  une  fubite 
cudofité  les  fait  penfer  à celui  qui  les 
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maitiife  i & s’il  ne  fait  que  les  e'galer 
en  moyens , ils  l’écoutent  fans  effet , 

& paffent  outre  : fi , mieux  que  cela, 
il  leur  en  impofe  , ce  pouvoir  d’un 
être  fur  un  autre  réveille  l’amour  de 
fo  i;une  fecrette  vanité  épilogue,  ana- 
lyfe;  il  faut  à celui-là  un  mérite  pi- 
quant, un  courage  fingulier  pour  rendre 
ceux-ci  dociles  aux  vérités , pour  faire 
qu’ils  les  adoptent  fans  répugnance, 

& qu’ils  les  fuivent  fans  légéreté  : tant 
les  Hommes  en  général  n’aiment  pas 
â être  effacés  par  le  mérite  des  autres  ; 
tant  le  défordre  & l’orgueil  rendent 
difficile  fur  la  nature  des  remedes, 
quand  le  malade  exténué,  abattu,  n’eft 
plus  capable  de  les  fentir  ! Qu’un 
Peintre  effaie  de  pénétrer  par  une  fcene 
quelconque,  fes  moyens  doivent  être 
invincibles,  & la  malice  de  l’homme  ' 
déconcertée  à la  juftefïè  de  fes  vérités. 
Effav  ons  un  exemple.  Il  s’agit  de  re-  j 
préfenter  une  paffion  qui  fera,  fi  vous 
voulez , la  bienfaifance  de  Titus.  Quelle 
noble  affurance  l’Artifte  développera- 
t-il  fur  le  vifage  de  fon  Héros,  avec 
cette  férénité,  fi  j’ofe  dire  , expanfive  , 
qui  fait  trouver  le  bonheur  dans  l’aéle 
qui  l’exclue  aux  yeux  vulgaires  ! Pour 
perfuadçr  l’avare  que  la  libéralité  eft 

aimable. 


s ü K LA  P Ê I N T U R Ê.  4p 
aimable,  de  quels  reflTorts  imperceptibles 
& moraux  devra-t-il  animer  fes  figures  > 
pour  dire  que  l’adion  de  l’homme  l’a- 
grandit plus  qtie  le  rang  fiuprême  , avec 
quelle  douce  énergie  peindra-t-il  les 
heureux  effets  de  l’amour  paternel,  de 
cette  fenfibilité  qui  n’a  de  pouvoir  que 
lorfqu’*iI  faut  opérer  le  falut  des  autres  ? 
Comme  toutes  les  fenfaîions  qui  ré- 
fultent  d’up  bienfait  font  douces  pour 
l’ordinaire,  quelles  ne  mettent  point 
le  corps  dans  une  agitation  bien  pro- 
noncée; quel  charme  fe  répandra  fur 
l’admiration,  la  tendreffe  & le  refpeét, 
qui  font  l’enfemble  de  cette  peinture? 
Dans  quelle  fimplicité  pénétrante  verra- 
t-on  la  mifere  de  cet  homme  délicat 
qui  ne  pouvoit  être  faiivé  fins  humi- 
liation que  par  la  générofité  de  fon 
Prince?  Appercevra-t-on  moins  les 
heureux  effets  de  celle-ci,  par  la  joie 
d’une  fiimille  infortunée  & l.iborieufe, 
qui  n’attendoit  que  l’inflant  de  pouvoir 
rendre  fon  indufirie  évidente  ? Pour 
que  ce  tableau  exprime  ce  filence  qui 
naît  tout-à-coup  d’une  belle  adion  , 
filence  qui  fait  la  volupté  des  belles 
âmes  ; oh  1 combien  fon  Auteur  devra 
s’examiner , puifer  dans  toute  l’huma- 
nité de  fon  çceur  ! Avec  quelle  fublimité 
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fes  exprefiîons  peindront-eHes  que  c^efl 
dans  le  bientait  feul  que  l’homme  peut 
opérer  la  vie  , lorfque  fes  autres  ai^dons 
ne  tendent  qu’à  détruire  f 12) ; qui! 


(il)  J’ai  fouvent  penfé  à rinqinétude  , à la 
furpriJfè  du  premier  homme  dans  l’efTai  qu’il  fit 
de  fes  facultés:  car,  après  que  la  tranfmutacion 
des  chofes  l’eut  afTuré  d’une  propriété  entière  j 
après  qu'il  eut  arraché  cet  arbre , cette  fleur  du 
feiu  de  la  terre  qui  les  fubffantoit,  ou  avoir  in- 
terrompu la  circulation  d’une  feve  vivifiante  ; 
après  qu’il  eut  affedé  mortellement  un  animai 
paifible  par  l’atteinte  d’un  corps  dur  ou  d’un 
javelot  grolîîer  ; qu’il  eut  par  fa  ccfTation  compris 
une  fin  , une  mort,  que  la  moindre  chofe  pouvoir, 
caufer:  après  tout  cela,  dis-je,  il  dut  préfumer 
aiTez  de  fes  moyens  pour  tenter  la  revivification 
des  êtres  , la  croire  à fon  pouvoir.  Son  travail 
à cet  égard  ne  fit  qu’alarmer  fa  fenfibilité: 
Toins  yoJJIbiLité  pour  détruire , aucune  pour 
redonner  la  vie.  Etonnante  vérité  qui  fait  re- 
monter infenfiblement  au  principe  par  lequel 
s’opèrent  tant  de  chofes.  Ce  fut  ainfi  que  fes 
premiers  aétes  rendirent  intelligible  à fon  ima- 
gination l’exiftence  d’un  être  fupérieur  à lui  : 
alors  fon  ame  entière  , fes  regards  fe  tour- 
nèrent vers  le  ciel , d’où  parioient  tant  de  faveurs 
& tant  de  biens.  Le  Dieu  qu’il  y favoit  caché 
le  laifTa  même  efTayer  de  le  comprendre  ; mais 
une  honteufe  impuififance  égala  fa  vaine  ciuio- 
fité.  Etonné,  attendri,  humilié,  fès  genoux  fc 
fléchirent , & le  culte  commeima  autant  pair 
jipprcüenfion  que  par  reconnoifîance, 
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^olt  être  au-deflus  d’une  vile  matière 
que  la  Nature  ne  fit  pas  dans  l’idée 
qu’elle  raflèrvifle.  Pourra -t  - il  dans  ce 
moment  ne  pas  partager  la  vertu  de 
Titus  5 s’alTeoir  fur  fon  Trône,  comme 
fon  égaljfon  émule, -&  donner  avec  lut 
au  monde  , à la  patrie,  l’exemple  d’un 
laomme  & d’un  Citoyen  vertueux  ? N’i- 
maginons. pas  davantage.  Ce  fera  l’extrac- 
tion del’Artiftejlapureté  de  fes  mœurs, 
l’élévation  de  fes  penfées  , qui  feront  le 
icintiilant  de  cet  ouvrage  : comme  rien 
n’eft  pour  la  maniéré,  mais  tout  à la  dif- 
poûtion  la  plus  fage  , fans  une  folide 
' vertu , il  ne  fera  que  des  mafques  ; en 
vain  , un  coloris  féduifant  abuferoit  fur 
î’élocution  de  fes  perfonnages  ; où  l’on 
ne  parle  pas  grandement,  l’on  ne  s’arrête 
giieies  , Sl  en  Peinture,  comme  en  tout, 
le  (lyle  fans  des  raifons  ne  fait  rien. 
Loin  d ici  1 Artifte  intérefle  .,  quela  faim 
ou  la  cupidité  pourfuivroient  ! quand 
fon  efprit  ' voudroit  le  dégager  un  inf- 
tant  de  les  fujetions  , etranger  à la  vertu, 
il  n’en  laifiroit  que  le  fimulachre  , & le 
Monarque  le  plus  fimple,  le  plus  par- 
fait, au  moins  déshonoré  par  une  main 
inhabile , pourroit  bien  etre  encore  fous 
les  traits -d’un  débauché.  C’eft  bien  le 
de  dire  que , pour  peindre  Alexan- 
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dre  , il  faut  être  Apelles  , de  fentir  toutfif  • 
la  force  des  ralfons  de  Shaftesbury , 
quand  il  dit  : ce  Qu  il  eji  une  llaifon Jî  in- 
» time  enti  e les  Jrts  & les  Vertus , que  la 
33  conimjjance  bien  entendue  des  uns  , mene 
» prefqu  infailliblement  à la  pratique  des 
33  autres  ( Soliloques  ). 

Il  en  eft  de  même  des  autres  pallions 
qui  exigent  la  plus  grande  expérience, 
la  méditation  la  plus  continuelle  deref- 
prit  de  l’homme.  Je  ne  dis  rien  là  qui 
ne  paroilTe  nécelTaire  à celui  qui  eft  né 
Peintre  : quiconque  fe  rae^ttra  au-delTus 
de  cette  vérité  , ne.  egnnoîtra  pas  fon 
Art  (13),  • ■ 


(15)  Il  faut  que  celui  qui  veuç  tenir  le  pre-^ 
lïrier  rang:  dans  TArt  de  la  Peinture,  examine 
bien  la  Slature  , & qu  il  fe  mette  en  état  de 
connorcre  ce  qui  caraétérife  les  mœurs  , même  de 
ceux  qui  gardent  le  filence.  Lorfqu’il  fera  par- 
venu a polTéder  cette  qualité  jufques^  à 
certain  point,  tous  les  obftacles  dHparojtront , 
& fa  main  imitera  parfaitement  les  adlions  de 
tous  les  hommes. 

P kiLoflrat,  jun, , in  ^rtsmio  Iconinn. 

Le  fentitnent  eft  l’ame  de  la  Peinture , comme 
de  la  Poéfie.  Avant  d’indiquer  les  fignes  aux- 
quels on  veconnoît  les  grands  Peintres  , il  eft 
bon  d’obferver  qu’on  ne  peint  jamais  bien  les 
palfions  & les  fentimens , fi  l’on  n’en  eft  foi- 
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Je  ne  dirai  pas  fi  le  beau  idéal  dé 
l’Art  eft  5 comme  Ton  dit,  le  produit  dü 
génie  de  l’homme  , ou  fi  effeéHvemeiît 
la  nature  s’efl:  montrée  fous  des  traits  fi 
grands  , fi  réguliers  , bien  que  lés 
générations  aient  produit  les  mêmes 
hommes  , que  les  périodes  des  temps 
préfentent  toujours  TUnivers  fous  une 
face  confiante  , néanmoins  les  chef- 
d’œuvres  qui  reftènt  de  l’antiquité  font 


même  fufceptible.  Place-t-on  un-  Héros  dans 
une  fituation  propre  à développer  en  lui  tonte 
Tadivité'  des  paillons  ? pour  taire  un  tableau 
vrai,  il  faut  être  affedé  des  mêmes  (èntimens 
dont  on  décrit  en  lui  les  effets  , & trouver  ert 
foi  fon  modèle.  Si  l’on  n’eft  paffionné,  on  ne 
fdifit  jamais  ce  point  précis  que  le  fentiment 
atteint,  & qu’il  ne  franchit  jamais  j on  eft  tou- 
jours en-deçà  ou  au-delà  d’une  nature  forte. 
D’ailleurs , pour  réuflîr , il  nç  fuffit  pas  d’être 
en  général  fufceptible  de  paillons  ; il  faut  de 
plus  être  animé  de  celle  dont  on  fait  le  tableau. 
Une  efpece  de  fentiment  ne  nous  en  fait  pas 
deviner  une  autre:  on  rend  toujours  mal  ce  que 
l’on  fent  foiblement  ( Voyez  Helvétius , Difc.  4). 
C’efl:  ce  qui  faifoit  que  le  Dominiquain  pleuroit 
quand  il  avoir  à exprimer  la  compafllon , la 
douleur  & qu’il  étoit  pour  le  Carrache  ( fon 
Maître  ) un  exemple  de  conduite , en  trouvant 
dans  fa  raifpn  ce  principe  d’Horace  que  Boileau 
a fi  bien  exprimé  par  ce  Vers: 

JPour  me  tirer  des  pleurs,  il  faut  que  vous  pleuriei- 
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demeurés  nos  modèles  : quoi  qu’il  en 
^it , devons.-nous  croire  à la  pofîlbilité 
de  trouver  des  originaux  parfaits,  ou 
a atteindre  à la  perfedion  des  Grecs. 
Il  ne  s agit,  comme  eux,  que  de  bien 
connoître  l’efprit  de  l’Art , & de  l’adap- 
ter heureufement  al  inclination  des  hom- 
mes. Comment  cela  fe  peut-il  ? Reflé- 
chilîons.  L homme  fouvent  eft  moins 
frappé  de  ce  qu’il  voit,  que  de  ce  qu’il 
imagine;  en  outre  de  fintérêt  que  com- 
porte le  fujet  que  vous’ lui  préfentez  , 
il  faut  le  rendre  , cet  intérêt , dans  une 
proportion  qui  l’étonne  , qui  de  prime 
abord  domine  fes  fens  ; ceci  efe  l’effet 
du  génie  , & quant  aux  moyens  de  l’Art 
bien  employés,  le  Peintre  ne  fait  ima- 
giner davantage  que  par  la  conduite 
d’une  belle  invention.  Il  y a cela  de 
particulier  dans  les  beaux  ouvrages, 
que  les  objets  qu’ils  préfentent , font 
comme  le  point  central  d’où  part  une 
multitude  d’autres,  que  l’on  ne  peut 
voir*,  mais  que  l’on  fent.  II  y en  a ( des 
objets  ) qui  s’agrandidènt  à vos  yeux, 
vous  élevent , vous  tranfportent  , fans 
que  vous  puilîîez  faire  autrement.  C’ell: 
là  le  pand  , cette  élévation  naturelle 
que  l’Artifte  a en  lui,  qui  eft  plutôt  un 
don  qu’une  qualité  j il  vous  féduit  , di 


SürlaPèîn'tuké. 
famé  fe  foumet  en  admirant  radreffe  ‘î 
ceft  là  tout  le  pouvoir  de  laperfedion, 
que  j’oie  dite  dépendre  peu  de  la  vo- 
lonté du  Peintre.  Pour  le  prouver  , met- 
te2  en  concurrence  deux  hommes  dont 
rhabileté  & l’érudition  (égales  d’ailleurs) 
fe  trouvent  jointes  à la  bonne  conduite  : 
parce  qu’il  y a entr’euî  une  différence 
de  difpofitions  naturelles,  il  s’enfuivra 
une  différence  d’effet , & le  mieux  né 
opérera  le  je  ne  fais  quoi  dont  j’ai  parlé 
plus  haut , fans  que  l’autre  s’en  doute. 
Journellement  des  faits  affurent  cette 
‘vérité  , fi  bien  que  j’attribue  à une 
bonne  organifation  les  brillants  fuccès 
d’une  profeflîon  quelconque  ; que  rien 
autre  que  la  trempe  de  l’ame  & l’élé- 
vation du  génie , font  cette  célébrité 
dont  l’homme  impuiffanteft  aufli  jaloux, 
La  raifon  perfuade  qu’àmefure  qu’un 
nombre  d’indivIHus  fe  font  appliqués  à 
l’étude  de  peindre  , ils  ont  élevé  peu-à- 
peu  la  gloire  l’eflénce  de  l’Art  : la 
nature  toujours  fuperbe,  toujours  neuve, 
étant  un  puiffant  aiguillon  pour  eux  , 
lesbefoins  d’honorer  l’homme  ( ou  peut- 
être  de  le  corriger  ) , l’ambition  louable 
de  le  furpaffer  dans  la  même  entreprife  , 
tout  cela  augmentôit  le  labeur,  l’ému- 
lation 5 & faifdit  que  les  Artiftes  étoient 
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JTioralement  & phyfiquement  excités  aux 
plus  grands  efForts.  Après  avoir  uni 
tous  les  fuccès  de  plufieurs  fiecles  , ve- 
iioit-il  unefpritfupérieur  quidécouvroit 
a vingt  degrés  pardelà  la  perfeaion 
connue,  dès  ce  moment,  tous  les  au- 
tres dévoient  franchir  Tintervaile  , ou 
reüer  avec  mépfis  â l’ancien  point.  Que 
le  courage  ne  fut  pas  général,  ouïe 
Tcfultaten  tout  fatisfaifant , l’Art n’avoit 
pas  moins  augnaenté/on  importance  de 
vingt  degrés  ; il  ne  rétrogradoit  pas  ; 
ion  but  ne  poLivoit  baiffer, quand  bien 
même  lHe  feroit  paffé  un  laps  de  temps 
confidei able  , fans  donner  un  émule. 
C eft  ce  qui  nous  fait  regarder  de  nos 
jours  , comme  le  haut  point  de  la  Pein- 
ture, celui  ou  R.apliael  l’a  portée  quoi- 
qu  il  ne  fe  foit  pas  trouvé  depuis  lui 
un  auffi  grand  homme  qui  l’ait-appro- 
ché , ou  porte  plus  loirnSans  quoi , fai  - 
fans  varier  I importance  de  l’Art  comme 
les  générations , ce  ne  fera  qu’une  al- 
ternative de  fuccès  inutiles  ou  de  petite 
gloire:  l’Art  toujours foible,  dans  l’en- 
fance , fera  méprifable  en  lui  - même, 
d aucun  profit  pour  l’humanité.  Il  en 
a donc  du  etre  de  lui  comme  des  au- 
tres inventions,  ou  la  première  idée  une 
fois  donnée  na  pu  que  s’accroître , 5c 
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SI 


tendre  à une  perfedion  qui  fera  Tou- 
vrage  total  des  {jecles. 

Après  que  les  Italiens  eurent  tiré 
des  décombres  de  leur  ancienne  Mé- 
tropole ces  marbres  précieux  , der- 
niers relies  de  la  valeur  Romaine,  après 
que  l’on  eut  donné  à lafculpture  grecque 
une  nouvelle  exidence,  les  liecles  d’igno- 
rance & de  barbarie  difparurent  : litôt 
on  eut  l’idée  de  la  Peinture,  & l’accroif* 
fement  de  l’Art  fut  rapide.  Les  Cima- 
bués  , les  Giottos  préparèrent  un  Leo- 
nard : à la  fécherefle  de  ces  Peintres 
débiles,  un  Raphaël , un  Correge,  vin- 
rent oppofer  la  hardielTe  la  plus  éton- 
nante & le  favoir  le  plus  rare.  D’un 
côté , Raphaël  endodriné  par  des  chef- 
d’œuvres  , exhaufla  la  convention  de 
LArt  auffi  loin  que  le  peuvent  le  génie 
& la  paillon  de  la  gloire  ; de  l’autre  , 
fiidele  à la  vérité  , félon  un  caraétere 
finmle,le  Correge  .obferva  la  Nature, 
faint  fa  flexibilité  , ces  attraits  qui  la 
colorent,  qui  la  parent,  & Tes  grâces, 
heureux  fruits  du  goût  comme  de  l’a- 
drefle  , fervirent  fon  imagination  lorf- 
qu’il  fut  qu’il  étoït  Peintre.  Ces  deux 
hommes  incomparables  fubftanterent  â 
la  fois  la  Peinture  d’un  principe  vrai, 
d’un  principe  combiné  elle  fut  alors 

C 5 


5*8  S%  R LA  P E I N T V R r. 


pour  les  yeux,  pour  la  peufée  , peut?* 
etre  tout  aufïi  majeftueufe  & engageante 
qu  elle  le  fera  jamais.  Par  ce  trait  hif- 
torique , qui  prouve  que  Finterruptiou 
d’un  Art  n’en  abailTe  pas  la  perfedion  ^ 
telle  que  foit  la  durée  & le  malheur  des 
circontlances,  prouverons- nous  que  la 
célébrité  d’un  Artifte  eft  indépendante 
de  ces  dernieres , & qu’il  eft  toujours 
libre, fans  contrainte  , s’il  a l’inclination 
de  faire  des  Ouvrages  fameux  ( 14)  ? 


I 


(14)  Sans  pous  fêrvir  d'érénerrrens  étrangers,: 
jettons  les  yeux  fur  notre  France  : contraires  en 
cela  des  Grecs , dans  les  temps  les  plus  orageux 
la  Monarchie,  nous  eûmes  aulÉ  nos  Poly— 
cletes  Loin  des  faâieux , du  trouble,  de  ces 
fcenes  horribles  du  fanatifme  & de  Tambitioi^^ 
les  Gougeon,  les  Coiifîn  , les  Pilon  , donnoienc 
l’exemple  d’une  fagelTe  tranquille;  & leur  verta 
fa  voit  oppofer  au  défordre  , à l’horreur , un 
chef-d'  œuvre  fnbhnie.  Ces  Hommes  fameux,, 
que , fur  une  plage  de  fang , la  Nature  femble 
avoir  engendrés  tout  adultes , donnèrent  la  con- 
noilTance  de^  nos  Arts,  firerrt  des  réglés,  & 
préparèrent  avec  un  mérite  que  rien  ne  put 
effacer , la  gloire  du  dix-feptieme  hecle.  Eh 
bien  ! comme  l’on  voit,  le  mal  ne  gagne  pa? 
généralemeat5  les  atteintes  glilTent  fur  le  cœtur 

■*  Fecit  ( Polycletüs  ) & quem  Canona  artifices  vacant,, 
lineamenta  Artis  ex  eo  petentes , relut  a lege  qul~ 
dam  : folufque  Homimim  Artem  ipfe  fecijfe  , Artif 
»pcre  judicatur,  PJin.  Nat,  Hift.  Lib.  34. 


Sur  la  Peinturé,  yp 
Obfervons  le  Correge , pauvre  , dénué 
de  tout , foutenant  l’Art  au  prix  de  la 
mifere , mourir  dans  Ton  village  fans 
autre  jouilTance  <que  la  contemplation 
innocente  de  fés  Peintures.  Aux  angoif- 
fes  d’une  vie  la  plus  pénible  , oppofons 
les  aifes  d’un  Rapnael,  qui  d’ailleurs  placé 
prefque  fous  lathiare  , accablé  de  biens, 
d’honneurs  , parvient  fans  peine  à l’im- 
mortalité , & reçoit  à fa  mort  une  forte 
d’apothéofe.  Non,  il  ne  paroîtrapas  que 
les  faveurs  ou  l’oubli  du  Souverain  af" 


de  l’Homme  de  bien^  & les  noms  vénérables 
de  l’Hôpital,  de  Morvillier  , de  M'^ntagne, 
que  je  pourrois  joindre  à ceux  de  ces  Arciftes  , 
prouvent  que  dans  le  fiecle  le  plus  perverti , 
il  exifte  néanmoins  un  vrai  courage,  un  lié- 
roïfme.  C’eft  donc  au  milieu  de  la  confternatioa 
que  le  génie  plaça  chez  nous  l’enfance  de  la 
Peinture  & de  la  Sculpture;  c’eft  quand  touc 
étoit  à l’encontre  de  l’intérêt  des  Artiftes , que 
rien  ne  fembloit  moins  leur  promettre  d’agré- 
ment , aucun  honneur.  Ledteur  , réfléchlftez  &r 
la  dureté  de  ces  temps  , pour  confondre  la 
cupidité  des  talens  vulgaires , ou  hicn  cette 
arrogance  fcicmifique  • qui  fait  forrir  les  Arts 
d’un  principe  de  dilfolution.  Mais  qu’ai-jedit? 
talens  vulgaires!  en  peut-il  être?  le  vice  qui  les 
produiroit , en  faifant  la  honte  des  Arts , cou- 
vriroit  l’efprit  humain  de  baffelTe  & d’opprobre  : 
Bon , il  n’en  .eft  pas, 
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fedaiTent  ces  deux  perfonnages  ;c’etoîe 
la  même  vertu  range'e  fous  l’habit  hum- 
ble de  Socrate,  & fous  le  fafte  de  Pla- 
ton ; le  même  courage  q.ui  fe  préfer- 
voit  de&  inconvénieiTS  des  richelTes  , 
fupportolt  & bravoit  les:  atteintes  du 
befoin.;.  le  même  défintéreflèment , la 
meme  fimplicité  , qui  recevoient  lans 
danger  l’accueil  des  hommes,  ôtoient 
la  penfée  de  s’en  foucier  ou  de  s’eti 
croire  digne  ; les  grâces*  à rendre  dure 
fort  trop  favorable  , compenfoient  le  fir- 
lence  de  Thomme  fouffrant  ; & fuivant 
deux  chemins  en  tout  oppofés,  l’urr 
dangereux  par  les  vicdîitudes  du  mal- 
îieur  , l’autre  par  celles  qui-  viennent 
de  la  profpérité , ces  hommes  divine- 
ment célébrés , arrivèrent  au  même  ter- 
me, partagèrent  la  même  couronne  (i  5“), 


{ T f ) Néanmoias  la  pofirion  de  RapHael  la 
rend  plus  grand  que  le  Correge,  II  faut  plus  fè 
garder  contre  les  inconvéniens  qui  nailTent  des 
richelTes , que  contre  celles  de  l’infortune.  U» 
homme  , à force  d’être  malheureur  , prend 
l’habitude  des  revers:  qu’ils  foient  fuccellîfs,  il 
les  prévoit,,  les.  attend;  fi  bien  que  quajid  ils  le 
Érappent,  fon  courage  & fa  raifbn  en  ont  déjà 
émoulTé  la  partie  la  plus  dangereulè  : en  outre  , 
Ibn  état  au  plus  bas  terme  ne  peut  varier  que 
pour  changer  en  mieux  y & s’il  fe  feut  d’une 


Sur  la  Peinture,  'ëi 
Nous  devons  donc  rejetterropinion  qu’il 
nous  faudroit  les  mœurs  , les  confti- 


révolution , c’eft  donc  pour  revenir  au  point 
d’où  il  étoit  parti;  au  point  où  il  s’éroic  fait 
un  plan  de  fagelTe  pour  fupporter  la  vie , même 
s'en  défier  félon  les  çirconftances.  D’ailleurs  cet 
homme  vit  prelqu’ifolé;  il  focie  peu , par  con- 
féquent  il  ell  moins  en  bute  à la  corrupciotl 
des  autres  : ce  qui  n’eft  pas  de  l’opulence,  qui, 
fous  l’apparence  la  plus  féduifante  cache  des 
dangers  que  l’on  a rarement  l’adrelTe  d’éviter.' 
Le  mal  prend  l’attrait  du  plaifir;  alors  on  le 
favouie  avec  déle£îatîon  ; c’en  une  liqueur  la 
plus  agréable  au  goût,  dom  l’elprit  fermente 
aU'dedans  de  nous  , & qui  ( fans  qu’on  y penfe) 
aiïbupit  toutes  les  vertus , qui  en  détruit  la  vi- 
gueur : l’homme  dort  abColumcnt  pour  le  relie 
du  monde , en  étant  la  dupe  de  mille  cliimeres 
que  la  raifon  détruit  fi  elle  opéré  fon  réveil. 
Mais  s’il  n’a  pu  fe  préferver  de  cet  état  lé- 
thargique, une  fois  revenu  à lui,  il  ne  pourra 
gueres  fupporter  fon  dénuement:  la  fbiblefle  ou 
la  honte  du  palTé  iront  jufqu’à  lui  faire  regretter 
fes  erreurs,  lêmblable  à ce  Grec  infenle,  qui  , 
journellement  au  Cirque,  applaudilfoit , battoic 
des  mains  , croyant  voir  des  Aéieurs  repréfenter , 
& qui  reprocha  à fes  païens  de  fui  avoir  ôté 
tout  fon  bonheur  en  le  faifant  guérir.  Aulfi 
eft-il  peu  de  ces  fous  riches  qui  guérilTent;  ea 
cela  font-ils  plus  fuppor tables  que  d’êue  fages 
malgré  eux  : au  contraire, ,1e  Ibnt-ifs  par  la  vo- 
lonté ? ils  (ont  plus  eftimables  que  ces  gens  donc 
toute  la  vertu  tient  à une  pofition  gênée  , & 
qu’il  faudioit  voix  altcrnatiyexnent  ufex  dès^ 


Sur  la  Peinture, 
tutions  de  la  Grece  , même  le  climat  de 
ritaüe  5 pour  nous  rendre  capables  de 
reporter  l’Art  au  point  d’où  il  fembîe 
defcendu  ( ï6)  : notre  pofition  politi- 
que ne  formant  point  d’obftacles  , la 
protecHon  éclairée  des  Potentats  nous 
donnant  toute  liberté  , & nos  habitu  • 
des  pouvant  fe  réformer.  Audi  n’impor- 
tent le  lieu  J le  temps , où  vit  un  ef- 
prit  privilégié  ; faifilTant  la  vertu  avec 
les  devoirs  , fes  agrémens , il  fait  le  bien 
fans  crainte , fans  efpoir  ; il  lui  fuffit  de 


moyens , ou  s’en  paffer  pour  juger  ce  qu’ils 
font. 

( 1 6 ) C’eft  uniquement  aux  caufes  morales 
qu’on  peut , dans  les  Sciences  & dans  les  Arcs  , 
attribuer  la  fupériorité  de  certains  Peuples  fur 
les  autres , & qu’il  n’eft  point  de  Nations  pri- 
vilégiées en  vertu , en  efprit , en  courage.  La 
Nature  à cet  égard  n’a  point  fait  un  partage 
inégal  de  fes  dons.  En  effet,  fi  la  force  plus 
ou  moins  grande  de  l’efprit  dépendoit  de  la  dif- 
férente température  des  Pays  divers  , il  feroit  im- 
pofTible , vu  l’anciennete  du  Monde , que  là 
Nation  à cet  égard  la  plus  favorifée  n’eût  ps(r 
des  progrès  multipliés,  acquis  une  grande  fu- 
périorité  fur  toutes  les  autres'.  Or  reftime  qu’en 
fait  d’efptit  ont  tour-à^tour  obtenu  les  diflFérentes 
Nations,  le  mépris  ®ii  elles  font  fuccefllvement 
tombées,  prouvent  le  peu  d’influence  des  climats 
fur  les  efprits. 

Helvétius , Difc,  3 de 
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penfer  qu’il  y a un  feul  homme  dans  la 
République  qui  le  voit , qui  peut  pro- 
fiter de  fes  œuvres  , pour  qu’il  ne  fe 
propofe  point  d’autre  plailir  & d’autre 
récompenfe  : cette  idée  eft  le  terme  de 
fa  fatisfaéHon  ( 17).  Où  êtes- vous , mâ- 
nes du  Pou/ïîn  & de  Protogène  , pour 
nous  dire  fi  vous  fûtes  beaucoup  dépen- 
dantes de  l’adminiftration  tumultueufe 
des  Princes,  fi  votre  amour  pour  les 
hommes  étoit  fubordonné  à l’influence 
de  celle-là,  ou  quelle  part  votre  intel- 
ligente fenfibilité  pouvoit  prendre  à 
rhumeur  débonnaire  ou  menaçante 


(17)  Un  Grand-Homme  eft  toujours  mo- 
defte  : fans  cela , fi  on  lui  demandoic  en  vertu 
de  qyoi  il  agit , il  répondroit  : » Je  fuis  fini- 
» plement  une  machine  un  peu  plus  parfaite, 
» engagée  dans  la  maffè  des  choies;  ma  route 
y>  eft  rapide  & calculée  par  "un  principe  hors 
» de  moi , tellement  que  j’écarte  à droite  & a 
>»  gauche  les  plaifirs  ou  les  peines  qui  font 
» obftacks,  j’arrive  au  but  fans  avoir  penfé  à 
» moi;  parce  que  dans  ma  maniéré  d’être  l’idée  ne 
» doit  pas  m’en  venir.  Je  finirai  couvert  d’^honneur 
» ou  d’ingratitude  par  les  hommes  fans  que  je 
» m’en  plaigne,  parce  que  mon  exiftence  ne 
» m’apparticnt  pas  «.  C’cft-là  un  problème  dons 
la  folutiou  n’eft  pas  facile  à l’efprit  humain  : à 
propos  duquel  on  peut  s’écrier  fur  les  ceunts 
de  la  Nature,  O altitude  l 


^4  S U K LA  Peinturé. 

<1  un  Souverain? Michel-Ange  lui-même'^ 
avec  tant  de  fierté  naturelle , s’eft-il 
jamais  fenti  de  la  févérité  de  Sixte- 
Quint?  Lorfque  l’Europe  trembloit, 
qu’elle  craignoit  des  fers,  la  liberté 
fous  le  nom  de  l’honneur  infpir oit-elle 
moins  le  Brun  : & Louis  XIV  par  Tes 
rivaux  taxé  de  defpotifme,  imprima- 
t-il  fur  les  Arts  les  caraderes  du  joug 
& de  la  fervitude  ? Non,  ce  n’eft  pas 
félon  les  variations  politiques  que  l’Art 
s’accroît,  qu’il  eft  capable  du  plus  bel 
éclat;  .c’eft  par  la  vertu  de  l’homme, 
je  le  répété,  qui,  fans  déroger  aux 
convenances  , eft  dans  tous  les  lieux 
toujours  indépeadante.  Audi  tel  eft 
l’effet  de  la  Peinture  & de  fon  principe  , 
que  malgré  la,  méchanceté  ou  la  malice 
<les  hofnmes,  ils  finiflèntpar  les  recon- 
noître  & les  admirer. 

Mais  nous  autres,  aéluellement,  pou- 
vons-nous tenir  en  Peinture  un  langage 
éloquent  ? Si  pour  nous  faire  en- 
tendre & pénétrer,  les  avis  les  plus 
durSj  les  confeils  les  plus  hardis,  doivent 
€tre  donnés  avec  une  grandeur  qui 
en  impofe,  oferons-nous  jetter  les  yeux 
fur  nos^«auieres , fur  notre  conduite? 
Hélas  ! que  oeviendrions-nous  fi  l’auf- 
îere  fageflê  des  Àiieiens  nous  appellalt 
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tout-à-coup  à l’exanaen  des  difpofitions 
requifes  ? ébauchons  rapidement  nos 
inconféquences  , peut-être  la  caufe  de 
lavilifiTement  de  TArt:  par  la  cfonfidé- 
ration  de  la  marche  des  chofes,  par 
le  préjudice  monOrueux  réfultant  d’une 
mauvaife  éducation , & de  l’introduc- 
tion inconfidérée  dans  ce  même  Art, 
D ’oùfortons-nous , quifommes-nous , 
la  plupart  qui  voulons  inftruire  ? quelle 
efl  notre  extradion , nos  lumières , 
notre  courage,  pour  nous  croire  propres 
à imaginer  quelque  chofe  de  grand 
plutôt  qu’original  (i8)?  Pour  peindre 
les  pallions,  il  faut  les  connoître,  les 
fentir.  Quelle  efl:  notre  fenlîbilité , notre 
expérience?  Avons  nous^alTez  de  fa- 
gacité  pour  adopter,  juger  les  chofes 
dans  le  vrai  ; notre  profelîîon  nous 
paroît-elle  plus  épineufe  qu’agréable; 
eft-ce  bien  la  raifon  qui  nous  la  donne, 
eft-ce  bien  elle  qui  nous  y maintient  ? 


( i8  ) Helvétius  dit  que  le  neuf  & le  fingulier 
dans  les  idées  ne  fuffic  pas  pour  mériter  le  titre 
de  génie;  il  faut  de  plus  que  ces  idées  neuves 
foient  ou  belles  , ou  générales  , ou  extrêmement 
intérelTantes.  C’eft  en  ce  point  que  l’ouvrage 
de  génie  différé  de  l’ouvrage  original , princi- 
palement caraétérifé  par  la  lîngularité,  4, 
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Sommes-nous  beaucoup  à pefer  fera-* 
puleufement  nos  forces,  à pourfuivre 
plus  .avant  fi  elles  font  compatibles , 
ou  à revenir  fur  nos  pas  dans  le  cas 
contraire?  Chaque  âge  en  ajoutant  à 
nos  perfeclions , nous  fait-il  rapporter 
au  point  d’où  nous  fommes  partis,  la 
poflibilité  & les  moyens  gradués  d’ar- 
river à celui  où  nous  courons?  Nous 
voit-on  à fur  & à mefure  rediifier  les 
erreurs,  les  omilïions  ou  les  défauts 
qui  relient  après  les  commencemens  de 
l’étude , comme  venant  d’une  éduca- 
tion, d’une  maniéré*  de  vivre  contraire 
à l’efprit  de  la  Peinture,  même  de  l’i- 
gnorance de  fes  plus  j,importans  pré- 
ceptes ? Nqs,  Ouvrages  marquent-ils 
l’accroilTement  de  nos  vertus,  qui  eft 
le  plus  grand  parmi  nous  de  lui  même  , 
ou  bien  celui  qui  doit  à un  Maître 
eftimable  la  connoilTance  de  fon  être? 
En  un  mot,  quelle  eUl’élévationautant 
philofophique  que  recommandée  qui 
nous  donne  fuccelîi vem en tl’Artifte  ado- 
lefcent , proies,  & rédigeant  les  exem- 
ples , faifant  des  loix?  Répondons  avec 
ordre. 

A l’inconvénient  déjà  de  fortir  des 
balTes  clalTes  de  la  Société  pour  la 
plupart,  où  le  manque  d’éducation 
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d’une  certaine  maniéré  noble  de  voir, 
nous  font  juger  les  chofes  félon  une 
groffiéreté  dont  les  plus  grands  efforts 
ne  nous  corrigent  pas  toujours;  à cet 
inconvénient,  dis-je,  fe  joint  celui 
qui  vient  de  nos  ufages,  que  les  parens 
décident  l’état  de  leurs  enfans  avant 
le  temps  où  la  Nature  manifefte  l’in- 
clination.  On  nous  fait  prendre  le  crayon, 
. moins  félon  notre  goût  que  félon  l’in- 
f térêt  ou  la  vanité,  & nous  fommes 

' engagés  loin  dans  une  carrière  pénible  , 

quand  notre  raifqn  peut  réfléchir  fi  nous 
y fommes  à propos.  Comme  il  faut  de 
bonne  heure  fe  former  à fadrefle  de 
deflîner,  à exécuter  d’une  main  fouple 
tout  ce  qui  dans  la  fuite  viendra  de 
l’imagination,  notre  enfance  eft  donc 
partagée  entre  l’étude  phyfîque  de  îa 
Peinture,  & l’étude  telle  quelle  du 
monde.  N’allez  pas  croire,  Leéfeur, 
que  nous  recevons  une  éducation 
conforme  à notre  état  futur  ( 15)  ) ; 


( ip  ) Deux  caufes  principales  fembîent  s’op-, 
pofer  aux  progrès  des  Sciences  & des  Arts , âc 
empêchent  qu’il  ne  fe  forme  de  Grands-Hommes». 
La  première  eft  que  les  parens  font  dans 
l’ufage  d’appliquer  leurs  enfans  à toute  aiitrp 
occupation  que  celle  vers  laquelle  U Natutç 


(68  SüR  LA  Peinture, 

nous  n’avons  le  plus  ordinairement 
que  les  habitudes  de  nos  proches  pour 
exemple , que  leur  logique  plus  ou 
moins  défintérelTée  au  lieu  de  pré- 
ceptes & de  définitions  J fi  bien  que 
nous  grandifïbns  manquant  des  con- 
noilTances  les  plus  vulgaires,  que  nous 
fommes  long-temps  à penfer  dans  les 
atteliers  que  l’Art  n’eft  autre  chofe  que 
de  bonnement  faire  le  portrait  d’un 
objet,  que  d’employer  des  couleurs 
d’une  maniéré  agréable  & lucrative. 
Ceft  en  vain  que  nous  efpérerions 
trouver  dans  nos  camarades  plus  anciens 


les  porte  ; la  fécondé  di:  que  dans  le  cas  où  ces 
jeunes-gens  s’appliqueroicnc  fuivant  leur  goût  à 
tel  ou  tel  Art,  on  ne  leur  montre  point  la 
route  la  plus  courte  & la  plus  (lire  qui  les 
conduiroit  au  but  qu’ils  fe  font  propofé. 

A/.  ALgaroui , EjJai  fur  La.  Peinture. 

Il  n’eft  pas  étonnant  de  voir  tant  de  traits 
d’imagination  & de  génie  dans  les  Ouvrages 
des  Anciens , parce  que  les  Artiftes  Grecs  n’é- 
toient  point  des  hommes  pris  dans  la  claiïe  du 
Peuple  J ils  avoient  reçu  une  bonne  éducation , 
& leur  dprit  étoit  très-oiné.  Ils  étoient  plutôt  les 
égaux  que  les  fubalrernes  de  ceux  qui  les  em- 
ployoient.  Leur  goût  fe  perfeéTtionnoit  par  la  fré- 
quentation de  la  Cour,  & s’étendoit  par  la  leélure 
de  leurs  Poètes  : c’eft  la  raifon  pour  laquelle  leurs 
études  influoient  fur  leurs  Ouvrages. 
jA^ebb  y Recberches  fur  Pÿiuture  \ Dial,  4. 
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dans  l’étude,  une  forte  de  conduite  qui 
fervît  à la- nôtre,  qui  nous  indiquât  le 
vrai  chemin  pour  arriver  un  jour  à la 
perfection  morale  de  l’Art , ils  ne  font 
pas  plus  parfaits  que  nous:  comme  ils 
n’apportent  dans  les  atteliers  que  les 
maniérés  de  leurs  familles , au  lieu 
d’épurer  celles-ci  par  les  bonnes  réglés 
qui  feroient  dignes  des  autres  , nous 
les  trouvons  moins  éieves  d’un  Art 
diftingué , que  toujours  Peuple , enclin 
à cette  balle  faconde , à cette  mali- 
gnité tracafliere,  qui  li  elle  n’annonce 
pas  un  caradere  noir  & méchant,  mrr-* 
que  au  moins  un  efprit  futile  & fuper’* 
liciel.  Compterons  nous  fur  la  vertu 
des  Maîtres  pour  nous  enfeigner  les 
élémens  théoriques  & pratiques  d’un 
talent  capable  d’éclairer  les  hommes? 
Hélas  ! pénétrons  jufques  dans  leur 
cabinet  pour  les  connoître,  les  juger, 
pour  ne  point  trop  mettre  en  eux  nos 
efpérances.  Comment  les  ^oyons-nous  ? 
leur  afped  infpire-t-il  l’application  , la 
gloire,  les  bonnes  mœurs  & le  défin- 
térelîement  I leur  front  annonce-t-il 
l’airervilTement  auftere  à la  vérité , à 
la  vertu  ? Sont-ce  des  Sages  qui  fous 
le  portique  contiennent,  dirigent,  per- 
fedionnent  une  jeunelTe  fougueufe  par 
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îa.  folidite  des  conieils  ? les  voit-oiî 
animes  d un  faint  zele , former  le  ccEur , 
élever  1 ame  & le  génie  de  ceux  qui 
fa  rangent  auprès  d’eux,  faire  pour 
l’Art  des  champions  illuHres,  pour  la 
Patrie  ^ des  Citoyens  ? L’amabilité , la 
difcrétion , le  commerce  engageant  de 
leurs  perfonnes,  tout  cela  fait-il  de 
leurs  Eleves  autant  d’amis  , autant 
d enfans?  eft-ce  1 amitié  qui  nous  lie  tous 
d’up  lien  aimable  , indilToluble  ; eft-ce  ce 
fentiment  principe  d’une  douce  joie, 
de  plaihrs  purs,  qui  cache  les  épines 
de  l’étude , qui  confole  des  mortifica- 
tions qui  à l’extérieur  nous  arrivent  de 
îa  part  du  monde  ? La  même  main 
excitée  par  la  bienveillance  du  Maître , 
par  fon  humanité,  fait-elle  honneur  à 
la  Peinture,  a la  fagelîè,  en  opérant 
un  bon  Ouvrage,  une  bonne  aéiion  ? 
'Voit  on  la  plus  attendrilTante  émulation 
fe  rappeller  les  pleurs  qu’elle  a féchés, 
pour  rendre  avec  énergie  le-fpeélacle 
du  malheur  ? 'Arrive-t-il  qu’à  la  nou- 
velle d’un  trait  de  fenfibilité , le  Maître 
prefle  fur  fon  cœur  le  Difciple  attendri, 
que  celui-ci  dans  ce  qu’il  a fait  ne  voie 
rien  de  lui , mais  l’effet  d’une  raifon 
folide,  des  foins  conflans  d’un  Mentor 
fage  qu’il  prie  le  Ciel  de  lui  confervcr  ? 
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Ah!  ce  rapport  intime  n’eft  qu’idéal 
ou  bien  il  n’exille  que  dans  l’hiftoire , 
où  les  Carraches  & d’autres  Artiftes 
font  la  condamnation  de  nos  fiers  & 
indolens  Inftituteurs.  Se  peut-il  que 
de  nos  jours  les  Maîtres  autant  inac* 
ceflîbles  que  des  Defpotes  , dédaigneux 
fur  ce  qui  nous  eft  perfonnel,  ofent 
mettre  un  intervalle  rebutant  entre 
eux  & nous  1 comme  s’il  fe  pouvoit 
que  l’orgueil  & la  ftupidité  fiflent  naître 
cette  vénération  que  l’amour  & le  favoir 
excitent,  & dont  ces  Maîtres  font  fi 
jaloux.  Pour  ne  s’arrêter  à nous  que 
félon  qu’il  importe  à leur  vanité,  à leur 
befoin,  leurs  procédés  font  calculés, 
leur  communication  myftérieufe:  mais 
avec  le  temps  l’intelligence  nous  dé- 
fabufe;  libres  de  toute  reconnoÜTance, 
avec  un  feint  refped,  nous  pénétrons 
dans  le  fanduaire  de  l’Idole;  notre 
offrande  nous  vaut  le  plaifir  d’en  obfer- 
ver  la  difformité,  l’impuifiance ; & nos 
prières  finiffent  par  être  fouvent  fans 
motif,  fi  nous  ne  comptons  pour  rien 
de  chercher  en  Alcibiade.à  parler  d’une 
Statue  ridicule,  à nous  amufer  de'fes 
dimenfions,  & de  la  futilité  de  fa  ma- 
tière. Enfin , fans  l’exemple  des  Maîtres , 
fans  le  fecours  de  nos  émules,  (bmmes- 
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pous  avancés  dans  ia  pratique  de  l’Art , 
fommes  - nous  capables  de  quelques 
talens  ? alors  nos  yeux  fe  deflîllent , le 
champ  de  la  Peinture  que  nous  avions 
fuivi  dans  robfcurité,  apparoît  & fe 
conçoit:  c’eft-là  le  moment  où  rappor- 
tant tout  à nos  forces  , à des  conlidé- 
rations  fociales , nous  décidons  d’aller 
en  avant  ou  de  rétrograder.  Que  dis-je, 
rétrograder?  bien  ou  mal  nés,  nous 
fommes  grands  , & il  nous  faut  un  état. 
Les  Arts  faifant  dans  le  Royaume 
l’intermédiaire  entre  les  plus  hauts 
rangs  & les  derniers , il  fe  peut  qu’une  ' 
vamté  à l’abord  pardonnable,  nous 
empêche  de  penfer  a ceux-ci  j çncoie 
que  l’amour  de  foi , la  crainte  des  propos, 
nous  décident:  & il  ne  nous  paroît 
pas  repréhenfible  ( parce  que  cela  eft 
fréquent  ) de  refter  Peintre  malgré  la 
raifon,  quand  l’étourderie  nous  a ha* 
bitués  à l’être.  Après  tout  rien  n’effraie , 
les  contendans  n’intimident  point,  & 
nous  trouvons  affez  d’argumens  pour 
faire  connoître  que  nous  les  valons 
bien.  Nous  ralTemblons  donc  ce  que 
nous  avons  d’adrelfe , avec  notre  peu 
de  lumières  , pour  enfiler  & fuivre  la 
route  battue:  bien  que  le  mérite  à 
préfent  foit  indigne  des  récompeïifes 


Sur  la  Peinture.  7 j 

& des  honneurs  qui  en  font  le  prlx^ 
nous  les  recherchons  néanmoins,  parce 
qu’elles  le  fuppofent , & qu’elles  fervent 
à l’opinion.  Y a t-il  une  confédération 
qui  donne  l’infaillibilité?  il  faut  en  être  ; 
parce  qu’une  fois  membre,  on  appelle 
comme  d’abus  des  bruits  qui  nous  font 
contraires  , &c  que  l’on  méprife  la  plus 
faine  critique,  les  reproches  qui  ne 
nous  plaifent  pas  ; auffi  l’on  fe  récrée 
parla  chimère  d’être  un  grand  homme, 
ce  que  l’on  n’a  garde  d’attribuer  à la 
patience,  à l’efprit  qu’on  a eu  une  fois 
en  fa  vie  ( 20  ) , encore  moins  à la  com- 
plaifance  qui  nous  a fervis.  Tous  ces 
noms  immortels  d’Artiftes  pafles  ne 
nous  donnent  pas  la  plus  petite  envie 
de  majTcher  fur  leurs  traces,  tant  nous 
nous  en  tenons  à la  fagelTe  de  nos  pairs. 
Fideles  à leur  commune  maniéré,  au 
fyftême  régnant;  courtifans  & dociles, 
à la  fin  nous  fommes  quelque  chofe 
parce  que  la  Compagnie  l’a  dit,  que 
malgré  les  confidences  elle  décide  la 
foi  en  matière  de  talent,  & que  hors 


( 20  ) Nous  avons  beaucoup  de  Peintrey 
d’erprir,  avec  cela  ils  font  médiocres  ; pourquoi? 
c’eft  ( comme  l’a  bien  dit  Helvétius  j que  l’elprlt 
«e  devine  j'antais  le  langage  du  fentimenr. 
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d’elle  il  n’eft  point  cie  falut.  Le  cri  des 
jniracles  eft-il  parti  du  Sallon  ? il  relie 
après  à la  clameur  dç  nos  cotteriçs  de 
nous  les  attribuer  aux  trois-quarts. 
AulTi-tôt  ces  automates  femçlles  qui 
du  fond  de  leur  bergere  parlent  de 
tout , en  décident  , difpofent  leurs 
cohortes  , donnent  l’ordre  : notre  répu- 
tation eu  pertinemment  confolidée , 
parce  qu’elles  fe  connoilTent  en  rouge, 
& que  nous  fommes  des  êtres  aflfez 
médiocres , aflez  fots , pour  adopter  ou 
fuivre  journellement  leur  capricieufe 
fantaifie.  Obfervez  que  le  coup-d’œil 
des  femmes  n’arrive  jamais  fur  nos  Ou- 
vrages qu’à  travers  notre  perfonne,  8ç 
ceux-là  ne  font  prifés  qu’autant  que  nous 
fommes  aimables , que  nous  avpns  des 
airs,  du  ton  , de  la  fouplefle,  que  nous 
les  fervons  de  nos  affiduites  , que  nous 
ajuflons  à leur  immenfe  génie  le  rhythme 
de  la  Peinture.  Audi  trouvons-nous 
grâce  devant  la  plus  difficile,  fi  nous 
avons  repréfenté  Cornélic  avec  un  nez 
retrouffié , ou  Agéfilas  en  habita  de 
fatin  C^).  Cela  n’eft  pas  affiez  pour 


(^)  Les  femmes  en  général  n’aimem  auain 
Art,  ne  fe  connoiffent  à aucun , & n’ont  aucun 
^éiûe.  Elles  peuvent  réuffir  aux  petits  ouvrages 
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Concevoir  la  fervitude  qui  déshonore 
FArt  ; il  y a encore  de  ces  Midas  dorés 


3ui  ne  demandent  que  de  la  légéreté  d’efprir, 
U goût,  de  la  grâce,  quelquefois  meme  delà 
philofophie  & du  raifonnemenc  ; elles  peuvent 
acquérir  de  la  fcieuce  , de  l’érudidon,  des  ta- 
îens , & tout  ce  qui  s'acquiert  à force  de  tra- 
vail: mais  ce  feu  célefte  qui  échauffe  & em- 
brafe  T ’ame,  ce  génie  qui  conlume  & dévoie, 
cette  brûlante  éloquence,  ces  tranfports  fubümes 
qui  portent  leui-s  raviffemens  jufqu'au  fond  des 
cœurs , manqueront  toujours  aux  écrits  des 
femmes.  Ils  font  tous  froids  & jolis  comme 
elles  j ils  auront  tant  d'elpriî  que  vous  voudrez  , 
jamais  d ame.^  Ils  feroient  cent  lois  plutôt  fenfés 
que_  paffionnés.  Elles  ne  favent  ni  décrire  ni 
fèntir  1 amour  meme.  Or,  par-tout  où  dominent 
îes^  femmes,  leur  goût  doit  auHî  dominer}  & 
voilà  ce  qui  détermine  celui  de  notre  liecle. 

y,  RouJJeau^  Lettre  Jttr  les  Speéî^cles, 

Le  Grand-Homme  qui  dit  tout  cela,  en  titc 
cette  conféquence  : Que  nos  Ouvrages  n’étant 
faits  que  pour  amufer  des  femmes,  & n’ayant 
ni  force  ni  profondeur,  c’eft  le  moyen  de  re- 
produire inceffamment  les  mêmes  objets,  & de 
les  rendre  toujours  nouveaux } que  nos  talens 
le  fentent  de  nos  frivoles  occupations  : agréables  , 
Il  1 on  veut  , mais  petits  8c  froids  comme  nos 
fentimens , ils  ont  pour  tout  mérite  ce  tour 
facile  qu^on  n a pas  grand’peine  à donner  à des 
liens.  D ailleurs , livres  à de  puériles  habitudes , 
à quoi  pourrions-nous  jamais  nous  élever  de 
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qui  vont  par- tout  Te  targuant  de  notre 
exiftence , qui  la  font  le  produit  de  leur 
libe'ralité , & qui  ne  craignent  pas  de 
montrer  le  bout-i*oreilk  en  attribuant 
à leur  érudition  prefque  la  totalité  de 
notre  mérite.  Voilà  comme  les  répu- 
tations ne  font  en  général  rien  autre 
chofe  qu’un  ftratagême  prolongé  : tel- 
lement que  l’occaîion  nous  raflemble, 
quelle  nous  porte  entre  Confrères  à 
déduire  les  moyens  qui  nous  ont  été 
particuliers  : un  ris  involontaire^  part 
de  nos  levres,  & notre  bonne  foi  pour 
ce  moment  ne  relTemble  pas  mal  a celle 
des  Augures  dont  parle  Cicéron.  Quoi 
qu’il  en  foit,  nous  avons  mis  un  certain 
temps  à faire  croire  que  nous  étions 
quelque  chofe , nous  finilïbns  par  en 
être  perfuadés  nous-mêmes  : u nous 
n’avons  pas  l’enthoufiafme  qui  éclairé 
fur  la  vraie  difficulté  de  ^^Â.rt , nous 
avons  le  délire  qui  porte  a 1 ajufter  a 
notre  extraéVion  , à notre  mode  : nous 
retranchons , nous  dégradons , en  criant 
merveilles  ; & nous  pourfuivons  avec 
une  intolérance  la  plus  aveugle  1 au- 
dacieux qui  ne  voudroit  pas  croire. 
La  foiblefle  de  notre  pénétration  qui 
dans  le  cours  de  nos  études  a fait  de 
nous  un  être  fervile  ôc  dépendant,  nous 
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donne  à la  fuite  l’idée  d une  compen- 
fation  ; & maîtres  à notre_  tour  nous 
voulons  primer  fur  des  lubalternes  , 
même  fur  nos  égaux  : encore  la  rivalité, 
Tenvie  ( penchans  habituels  d une  petite 
ame},  nous  fuggerent  la  domination, 
rintrigue , & la  conduite  la  plus  inli-* 
dieufe:  s’il  y a des  préféances,  des 
dignités,  des  grâces  à partager,  nous 
avançons  tous  les  premiers , nous  fommes 
tous  méritans,  les  plus  dignes  depa^ 
roître:  & Dieu  fait  ce  que  lexclulion 
engendre  de  combats  & de  peines,  n 
Patriote  fcrupuleux  voudra- t-il  que  nos 
lumières  & notre  confcience  s’acquittent 
vertueufement  envers  le  Souverain  de 
l’application  de  fes  dons  ? Eh  ! que 
BOUS  importent  l’Art  & la 
notre  intérêt  fe  trouve  bien  d acheter 
de  nouvelles  créatures  de  l’argent  de 
l’Etat  ? La  faveur  paffe-t-elle  encore 
pour  impudente  ? N’eft-ce  pas  autant 
ordinaire  qu’impuni  , que  la  caba  e 
émonde  de  trop  près  des  talens  etti- 
mables;  qu’ils  fechent  & périffent  dans 
le  dernier  découragement , fans  que  la 
vindiéle  publique  nous  punilTe  de  cette 
adion?  Non,  non,  que  f on  ne  nous 
rappelle  pas  à plus  d’équitér  fubftantes 
dans  l’Art  d’un  principe  matériel , nous 
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fommes  peu  capables  de  vertus.  L’har- 
monie qui  nous  rapproche  les  uns  des 
autres  ne  reffemble  pas  mal  à la  frénéhe 
des  Soldats  de  Cadmus.  Je  ne  fais  ü 
nous  avons  leur  nature  5 mais  nous 
paroilions  pour  nous  battre,  & nous 
nniüons  comme  eux  , fans  qu’il  relie 
rien  de  nous  au  monde. 

troiheme  point 
ou  lArtilie  vétéran  devroit,  fous  ks 
cheveux  d’un  Neftor , montrer  un  chef 
radieux  que  la  fagelTe  & k temps  ho- 
noreroient?  Jugez,  Ledeur,  de  ce 
quil  va  etre  par  ce  qu’il  a été,  & 
contenez-vous.  Qu’efpérer  de  ce  vieil- 
Lrd  vain,  qui  fe  croit  la  fcience  in- 
iLue,  d^ont  la  caducité  opiniâtre  & ver- 
Peuie  fe  plaît  a humilier  l’homme  viril, 
s repiimer  la  vivacité  de  fon  génie, 
a compalTer  celui-ci  félon  la  froideur  de  fa 
tete,  félon  la  débilité  de  fes  organes? 
Que  la  vérité  brave  une  fois  fes  déck 
lions,  alors  fes  larmes , fes  plaintes, 
ne  préfentent  que  fingratitude,  l’au- 
dace &ie  mépris  : il  obfede,  on  ne  peut 
V tenir;  fon  âge  veut  des  égards , il 
fait  tant  qu’il  en  obtient,  & la  vieillelTe 
aulii  eft  fupportable  par  un  hochet.  Ne 
croyons  pas  que  c’eft  au  dernier  âge 
Q>i  la  fagcfle  nous  attend  pour  répare? 
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îa  léeéreté  , les  inconféquences  avec 
îefquelles  nous  avons  paffé  les  autres* 
Non,  Tl  nous  ne  fûmes  pas  engages  a 
y parvenir  dans  le  temps  avec  un  elprit 
Lrt  & courageux  les  tentatives  d une 
raifon  décrépite  ^^^^ont  mutiles  ôc  r^ 
cules.Ceft  encore  plus  illufoire  de  pré- 
tendre guider  les  hommes.  L ^ 

montre  que  pour  faire  des  Joix,  ■ 

des  maximes , il  faut  avoir  pa  e p 
tous  les  cercles  de  la  vie;  que  pou 
concevoir  quelle  eft  la  nece  ite, 

qui  affure  la  pratique  , ce  qui  prelerve 
de  l’infradion  de  ces  memes  loix , il 
faut  être  bien  illuminé  afin  que  le  ]oug 
foit  aflez  falutaire,  afiez  bien  préparé, 
pour  que  nous  fuflions  nous-memes 
réfignés  à le  porter.  D’ailleurs , com- 
ment doonons-nous  une  valeur  a nos 
fentences  ? n’eft  ce  pas  en  faifant 
un  coup-d’œil  fur  notre  conduite  * 

où  nos  exemples  prouvent  quil  elt 
avantageux  & folide  de  fe  régler  lue 

nous?...  ^ _ . 

Je  n’augmenterai  pas  les  reüexions 

qui  viennent  en  foule  fe  ranger  fous  ma 
plume;  fenaidit  affez,  peut-être  trop , 
pour  montrer  que  nous  fommes  loin  de 
la  maniéré  de  vivre  originelle  que  a 
Peinture  exige.  Mais  que  réfulteroit  i 
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«le  la  reforme  defirée,  s’il  fe  trouvoît 
un  homme  aflez  fort  pour  la  tenter? 
le  voici  brièvement. 

Plein  d’amour  pour  la  gloire  & les 
autres  hommes,  croyant  toujours  à la 
Patrie,  a l’honneur , parce  que  la  dif- 
terence  des  Gouvernemens  n’exclut  pas 
ces  deux  fentimens,  l’Artifte  opéreroit 
avec  cette^  modeftie  fimple  qui  vivifie 
le  talent:  il^  ne  plaçeroit  le  plaifir  que 
oans  la  certitude  d’avoir  bien  fait;  un 
înorceau  feroit-il  conçu , exécuté  dans 
toute  la  plénitude  de  fes  moyens,  & 
du  fcrupule,  qu’à  peine  fini,  il  l’en- 
verroit  au  jugement  public.  Il  ne  fe 
Juontreroit  pas  ; il  attendroit  dans  le 
iilence , parce  que  c’efl:  par  fon  œuvre 
«lu  il  doit  valoir,  & non  fon  œuvre 
par  fa  perfonne.  Il  fe  perfuaderoit  ce 
meme  Public  fans  partialité , parce 
qu  il  eft  lui  fans  olîentation,  & de  la 
meilleure  foi.  Eh  bien  ! quels  feroient 
ms  agrémens  qu’il  tireroit  de  cette 
démarche  ? aucuns.  Si  fon  Tableau  étoit 
mauvais  (ce  que  nous  ne  préfiimerons 
pas),  on  n’en  diroit  rien.  S’il  étoit 
paffable,  au-deflus  de  l’ordinaire,  l’on 
en  riroit  ; mais  fi  c’étoit  un  Ouvrage 
étonnant , alors  il  feroit  perdu.  La 
médiocrité  avec  tous  vices  dont 
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elle  eft  la  mere , prenant  les  devans , 
s’acharneroit  à le  difcréditer  : \qs  Ji  y 
les  jïicds  y les  écj^uivoque^,  les  calomnies, 
obfcurciroient  les  plus  belles  parties. 
Parce  que  l’Auteur  feroit  inconnu  des 
cotteries,  cette  négligence  prcteroit 
à le  deflervir:  la  cabale  titrée  viendroit 
d’un  air  empefé,  d’un  regard  didrait , 
éplucher  fon  oeuvre , elle  diroit  les 
levres  alongées  ( tirant  a la  moue  ) î 
Mais  quel  eji  cet  homme?  on  ne  fait 
d’où  il  vient  : débuter  ainjî , de  lui-même  , 
en  vérité  c ejî  préfomption  : laijfons-le faire  , 
attendons  un  fécond  Tableau  pour  convenir 
que  celui-ci  eft  bien  de  fa  main , puis  un 
îroifteme,  puis  un  autre;  fi  apres  cet 
Auteur  eft  toujours  original , ou  buté  contre- 
nos  ufageSy  tant  pis:  il  fe  trouvera  mal 
de  fa  ftnguliere  conduite.  EfFeélivement, 
Ledeur,  le  voilà  pour  la  vie  obligé 
à repoulTer  les  traits  les  plus  amers  , 
à entendre  les  propos  les  plus  contra- 
diéloires  à l’eftime  qu’il  envioit,  qu’il 
s’efTorçoit  de  mériter.  Viendroit  il  avec 
alTurance  rappeller  fes  Confrères  à 
l’intégrité  ? ô Dieu  ! quelle  démence  l 
Pour  être  noble  & franc , il  feroit  va- 
niteux ; fon  penchant  à devenir  illuftre 
feroit  pris  en  mauvaife  part  , il  ne 
marqueroit  que  de  l’orgueil:  fa  fend- 
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bilité,  fon  enthoufiafme  de  vertu,  né 
feraient  qu^une  petitefTe  d’efprit,  que 
finconvénient  de  fînexpérience  j & oiî 
lenverroit  comme  un  pleureur  mourir 
miférable,  fans  plus  de  plaifir  que  le 
Dominicain,  d’ofer  fe  croire  un  Peintre 
palTable  (21). 

Voila  les  rifques  d’une  maniéré  de 
vivre  conforme  à celle  des  Anciens  , 
trop  décourageans  peut-être , & qui 
demandent  une  fermeté  extraordinaire  : 
qui  oferales  courir  fera  recommandable, 
& fon  triomphe  fera  d’autant  plus 
beau  que  l’adion  eft  dangereufe  & 
néceffaire. 

Cependant  avec  un  peu  d’unanimité  & 
d’entendement  parmi  les  Peintres , cette 
réforme  tant  pénible  ne  le  feroit  plus  ; 
il  ne  s’agiroit  pas  de  s’alfervir  à l’auf- 
térité  d’un  Protogene,  de  ne  manger 


( î I ) C’eft  ainfi  que  la  dilTolution  des 
mœurs , fuite  nécelTaire  du  luxe , entraîne  3 
fon  tour  la  corruption  du  goût.  Que  (i  par  hafardy 
entre  les  hommes  ordinaires  par  leurs  talens, 
il  s’en  trouve  quelqu’un  qui  ait  de  la  fermeté 
dans  J’ame,  & qui  refufe  de  fe  prêter  au  génie 
de  fon  fiecle,  & de  s’avilir  par  des  produélions 
puériles:  malheur  à lui!  il  moiiiTa  dans  l’in- 
digence & dans  l’oubli, 

J.  J.  Roujfctiu. 
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pendant  la  confeaion  dun  Ouvrage 
que  des  racines  bouillies;  il  ne  s agiroit 
pas  non  plus  de  fécher  fur  des  Tableaux, 
& de  fortir  de  fon  cabinet  atténué  pac 

réchauffement  & l’étude  , femblable  a 

un  mort  qui  fortiroit  d’un  fépulcre  : 
on  peut  arriver  à une  grande  gloire 
fans  tant  de  macérations  & d’invifibilite. 
Il  n y a feulement  qu’à  remettre  de 
garde  le  civifme , la  vérité , la  juftice 
aux  portes  des  Lycées  ; qu  à empecher 
les  Praticiens  de  devenir  hommes  du 
monde  (22),  que  n’admettre  dans  les 


( ^^  ) La  maniéré  de  vivre  des  gens  du 
monde  ell  une  didlpation  continuelle  qui , con- 
traire à l’habitude  de  méditer , ne  peut  convenir 
en  rien  à un  homme  ftudieux.  Pour  concevoir 
un  plan  vafte,  une  grande  entreprife , il  faut 
être  tout  à foi , & je  doute  jamais  que  1 on 
fût  intéreffant  dans  un  cercle,  fi  Ion  Y 
binoit  une  Henciade  ou  le  Jugement  de  MicheN 
Ange.  La  connoiffance  des  gens  du  monde  eft 
toute  en  ufages  , en  attentions  qu  oublie  tout 
homme  abforbé  dans  des  recherches  pi^of^des  , 
occupé  d’idées  grandes  & générales.  Aufii  (dit 
Helvétius  ) cet  homme  paroît-il  prefque  tou)ours 
ridicuU- , parce  qu’il  eft  peu  de  gens  qui  le 
/ fouffient,  moyennant  cette  vérité  ; Que  lu 
no/ffancc  dc^  petites  chofes  fuppofe  toujours  1 1- 
gnorance  des  grandes.  Avec  cela  tetut  homme 
iqui  mene  à-peu-près  la  vie  de  t^t  monde 
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corporations  des  membres  invulnérables 
au^vice,  fourds  à tous  autres  mots 
qu’à  ces  deux,  V^nu,  Patrie  s pour  qui 
i’argent  & les  dehors  du  luxe  ne  foient 
d’aucun  attrait;  alors  bons  fujets.  Ci- 
toyens, fideles  à la  Nature,  à l’étroite 
obfervance  des  réglés  humaines  & de 
l’Art , nous  verrons  encore  les  Artiftes 
tels  qu’ils  étoient  & qu’on  les  aimoit  , 
& la  Peinture  briller  d’un  nouvel  éclat! 
Pour  que  cela  s opéré  facilement  3c 
fans  lenteur,  dirai-je  que  ce  feroit  à 
l’Adminiftration  à en  donner  l’ordre? 
Devroit-elle  prefcrire  des  mœurs,  des 
exemples , afin  que  l’on  fâche  que  c’eft 
au  travail  le  plus  fruéèueux , à l’appli- 
cation la  plus  heureufe , qu’celle  accorde 
fes  diftindions  &:  fes  libéralités  ? Après 
que  fa  prudence  feroit  approuvée, 
imitee  des  particuliers;  que  ceuX' ci  3c 
les  Artiftes  fauroient  à quel  efcient 
I Etat  donne  3c  que  le  mérite  l’exige , 


n a que  les  îd^es  de  tout  le  monde  : un  pareil 
homme  ne  syleve  point  au-delTus  de  la  médio- 
crité j ce  qui  Tait  ajouter  au  même  Ecrivain, 
que  tout  homme  qui  Ce  concentre  dans  l’étude 
d objets  intéreiTans , vit  ifolé  au  milieu  du  monde  ; 
qtnl  elt  tou;®urs  lui,  & prefque  jamais  les 
autres.  ' 
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alors  on  feroit  remonté  à refprit  des 
Inftitutions  Académiques  : réunis  ou 
épars,  les  Peintres  & les  Sculpteurs 
ne  penferoient  pas  moins  parfaitement 
que  les  Artiftes  du  dernier  fîecle  ; il 
feroit  encore  des  le  Brun , des  hommes 
eftimables  qui  fans  rivalité , mais  par 
vertu,  tâcheroient  d'aller  au-delà  du 
plus  haut  point  de  la  célébrité  connue. 
Eh  quoi  ! fous  un  Roi  bienfaifant  dont 
les  Miniftres  éclairés  & fenfibles , pré- 
parent encore  Tamour  qu'il  a pour  fes 
Sujets:  quand  un  Mécene  vigilant  & 
généreux,  rappelle  fans  celTela  vigueur 
des  Arts  par  la  profufion  des  dons 
de  fon  Maître  : notre  génération  tant 
mémorable  par  ce  patrlotifme , nous 
préfenteroit-elle  comme  des  ingrats, 
ou  comme  des  Peintres  parefleux  & 
avides  , plus  emprefles  d'abufer  des  nou- 
velles grâces  qu'à  s'en  rendre  dignes?  non. 
Il  eft  encore  des  cœurs  dociles , à qui 
le  bien  public  n'efl:  pas  indifférent  pour 
qu'ils  néglig^ent  d'y  coopérer.  Où  font- 
ils  ? dans  ces  mêmes  Académies  fuf- 
ceptibles  de  beaucoup  de  reproches  , 
& dont  l’exiftence  préfente  ne  nous 
paroît  bonne  qu'en  une  feule  chofe  ( 23  ), 


(23)  Je  refpede  infiniment  les  Académies, 
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Si  j ai  bien  gradué  mes  raifonnemens, 
on  fent  que  c’eft  d’une  bonne  orga^' 
nifation , d’une  conduite  toute  parti- 
culière que  dépend  le  fuccès  dans  les 
Arts.  Néanmoins  cette  conduite  peut 
convenir  à tous  les  hommes;  elle  n’ell: 
que  celle  du  fage , celle  qui  nous  eft 
jpreicrite  autant  par  la  railon  que  par 
1 amour  perfonnel.  Quoi  de  plus  facile , 
de  plus  avantageux  en  effet,  que  de 
nous  tenir  en  garde  contre  la  dépra- 
vation , que  d’être  dans  une  perpétuelle 
défiance  de  nous-mêmes  ? Cette  dé- 
fiance nous  donne  à là  fin  la  connoifïance 


mais  la  vérité  n’y  doit  rien  perdre  : je  fuis 
d’abord  Citoyen,  cnfuice  Peintre,  l’un  & l’autre 
de^  mon  mieux , de  forte  que  cette  difpof  tion 
d états  arrange  mes  devoirs.  Qu’on  ne  vienne 
pas  ici  me  reprocher  des  chofès  que  j’ai  trouvées 
fur  les  levres  de  tout  le  monde  ; car  fi  j’avois 
a combattre , je  me  défendrois  à outrance , en 
répétant  ces  paroles  d’Alexandre:  Enfin  /ai 
trouvé  un  -péril  digne  de  mon  courage.  «Jnflice 
» & vérité  (dit  ).  J.  Rouffeau  ),  voilà  les 
» premiers  devoirs  de  l’homme.  Humanité, 
» Patrie , voilà  fes  premières  affeétions.  Toutes 
» les  fois  que  des  ménagemens  particuliers  lui 
» font  changer  cet  ordre,  il  elt  coupable  », 
C’eft  pour  ne  point  l’être,  moi,  aux  yeux  de 
perfonne  , que  je  prie  ceux  à qui  je  pourrois 
déplaire,  de  s’appaifer , d’écouter  leur  raifon  , 
& de  me  juger  de  fang-froid  s’il  eftpoffible. 
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idu  cœur  humain  ; nous  parvenons  fans 
danger  à juger  par  lui,  a adopter  pat 
analogie  les  objets  qui  nous  convien- 
nent , & nous  parcourons  le  dédale 
du  monde  parfaitement  tranquilles 
& fans  crainte  : parce  que  rien  n’inter- 
cepte notre  intelligence,  que  notrç 
conîcience  pure,  impénétrable,  telle 
qu’un  bouclier  de  diamans,  prévaut 
toujours  contre  le  mal , & qu  elle  nous 
exempte  des  regrets  de  1 avoir  commis.^ 
Je  paffe  à la  troifieme  Seélion,  ou 
rhonneur  du  Peintre  & fes  avantages  ^ 
paroîtront  relatifs  à l’importance  de 
fes  œuvres  ; cette  Sedion  fera  en  quel- 
que forte  la  preuve  de  la  première^  8c 
la  continuité  de  celle-ci  : parce  qu  un 
Artifte  n’eft  réellement  célébré  & ho- 
noré qu’autant  que  fes  talens  font  ^pro- 
fitables  & extraordinaires.  Si  c’eft-là  une 
convention,  elle  eft  plus  naturelle  que 
politique , & je  doute  qu’il  en  foit  une 
qui  ferve  plus  nos  intérêts  particuliers 
çomme  les  généraux. 
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TROISIEME  SECTION. 


1/ A plus  grande  deftinée  de  l’homme 
d’être  formé  par  la  Nature  pour 
' rinftrudion  de  fes  femblables  : long- 
temps la  préféance  que  fes  dons  nous 
donnent , renferma  en  elle-même  le  prix 
des  bonnes  œuvres  ; mais  avec  la  mo- 
deftie  nous  reçûmes  la  reconnoilTance, 
& celui  qui  n’ofbit  s’attribuer  aucun 
mérite,  fut  admirer  fa  retenue  dans 
les  autres  , lui  donner  des  éloges.  De-là 
viennent  ces  honneurs  particuliers  & 
publics,  où  la  vertu  étoit  toujours  la 
vaufe  & le  moyen,  où  celui  qui  en 
étoit  l’objet  ne  fe  voyoit  pas  plus 
grand  que  les  autres:  tant  la  fenfibilité 
égaîifoit , rapprochoit  tous  les  individus. 
Ees  générations  ont-elles  toujours  été 
éclairées  fur  la  valeur  des  êtres  que 
la  Nature  produifoit  pour  les  avantages 
du  monde?  oui;  parce  que  la  vertu 
n eft  qu’une  : il'  fe  peut  fou  vent  que 
î alternative  de  la  méprife  à la  certi- 
tude dépende  de  la  calomnie,  de  l’i- 
gnorance; mais  bientôt  le  vice  paflTe, 
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ks  machinations  dirparoiflent , & le 
temps  rétablit  la  vérité.  Ouvrons  THif- 
toire,  nous  y trouverons  le  mérite 
reconnu  & acquitté  : il  fuffit  qu  il  le 
foit  pour  que  nous  croyons  à la  juftice 
des  hommes  ; car  il  n’eft  pas  toujours 
félon  la  Nature  que  ce  foient  nos 
contemporains  qui  foientfrappés , &qui 
profitent  le  plus  de  nos  oeuvres.  C’elblà 
un  de  fes  fecrets  de  jetter  comme  au 
^ hafard  le  germe  d’un  fruit  qui  ne  fera 
que  pgur  la  Poftérité  : mais  celle-ci  n’a 
jamais  manqué  d’égards  : fon  équité 
fait  la  confiance  du  préfent,  & tant 
que  la  terre  durera  elle  jugera  véri- 
diquement des  chofes.  II  eft  agréable 
de  penfer  que  cette  Poftérité  ne  tarde 
’ pas  à juger  les  Artiftes  , qu’il  n’en  eft: 
pas  d’eux  comme  de  ces  Potentats 
fameux  dont  1 s aélions  turbulentes  Ôc 
fangu  maires,  laiftent  les  hommes  à en 
pénétrer  long-temps  dans  le  filence  le 
motif  & la  fin  : aufïi  leurs  aétions  ten- 
dent peu  à la  deftrucfion  & à l’orgueil, 
elles  font  faciles  à concevoir,  & chaque 
fiecle  peut  les  faifir:  ce  qui  fait  que 
dans  la  balance  des  obligations  ref- 
peéHves,  les  Peintres  & la  généralité 
font  d’ordinaire  au  pair;  qu’il  y en  a peu 
qui  du  fond  de  leurs  tombes  pourroient 
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réclamer  contre  une  forte  d’injuftice  (1 
leurs  œuvres  ont  été  évidentes.  Tel  a 
été  le  pouvoir  de  la  Peinture,  que 
dans  tous  les  âges  elle  fubjugua 
l’eflime  & l’admiration  j que  la  Grece 
& ritalie  rhonorerent  par  des  cou- 
ronnes), par  des  libéralités,  par  des 
triomphes;  que  dans  des  circonftances 
les  plus  oppofées , la  vertu  refpedueufe 
anima  en  fa  faveur  tous  les  Etats  &: 
tous  les  hommes.  Rapprochons  s’il  fe 
peut  tous  les  points  de  la  durée  du 
monde,  nous  verrons  les  Héros  l’aimer, 
céder  devant  elle,  & fe  vaincre  en  fa 
faveur,  même  s’humilier.  Ici,  le  vain- 
queur de  Darius  (24)  connoît  un 


(14)  Alexandre  eut  la  condefcendance  'pour 
l’amour  d’Apelles  de  réfîiter  au  fien  , & de  lui 
céder  Campafpe  fa  MaîtrefTe  , dont  l’Arcifte  en 
la  peignant  étoit  devenu  épris. 

Démétrius  faifant  le  fiege  de  Rhodes  apprit 
que  le  côté  le  plus  foible  de  la  Ville  étoit 
celui  où  Protogene  s’occupoit  d’une  peinture 
admirable  ; ce  Prince  aima  mieux  renoncer  à 
prendre  la  Ville,  que  de  l’acheter  par  la  perte 
d’un  morceau  fi  précieux. 

Charles  Quint  le  faifant  peindre  par  le  Titien  , 
celui-ci  lailTa  tomber  un  pinceau  par  mégarde , 
que  l’Empereur  lui  remit  avec  empreflement , 
lui  adrelTant  ces  paroles:  TitUn  mtîrm  d' itro 
fiirvi  par  Ccfar. 

François  fe  plaifoit  beaucoup  à la  corn’ 
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maître  ; il  réfifte  à l’amour  de  Campafpe? 
ôc  fa  continence  l’éleve  au-delïus  des 
Dieux.  Là , Démétrius  irrité  oublie 
l’injure  des  Rhodiens,  parce  qu’ils  ne 
peuvent  mieux  braver  fa  colere  qu’en 
fe  fervant  des  Œuvres  de  Protogene. 
Plus  près  de  nous , ce  Sénat  dont  Ci- 
néas  fentit  toute  la  vertu,  éleve  la 
fimplicité  d’un  Fabius  , & le  nom  de 
Pictor  eft  un  titre  dont  fe  glorifie  la 
fierté  Romaine.  Charles -Quint  au-defilis 
des  lauriers  qu’il  cueillit  à Paviesde-- 
mande  trois  fois  l’immortalité  au  Titien  ; 
il  fe  dit  inférieur  à lui,  & le  hafard 
fait  qu’il  le  prouve  par  un  trait  d’hu- 
milité. Que  dirois-je  encore  qui  don- 
neroit  plus  l’idée  de  la  vénération  que 
la  Peinture  infpire,  en  montrant  cette 
fenfibilité  qui,  fous  la  pourpre  des  Rois, 
reçoit  le  dernier  foufle  de  fes  enfans  ? 
Non  J je  ne  puis  à ces  aéles  de 
vertu  & de  fentiment,  joindre  des  illuf- 


pignie  de  Léonard  de  Viney  , Peintre  Florentin 
( l’homme  le  plus  univerlèl  de  Ton  temps  ) , qu’il 
avoit  appelle  à fa  Cour.  Un  jour  que  ce 
Prince  fut  voir  cet  Artifte  malade,  il  le  foutint 
de  fês  bras,  & le  vit  expirer,  dans  une  foi- 
blelîe  qui  venoit  des  efforts  qu’il  avoit  faits  pour 
fçccvoir  de  foa  mieux  une  vilite  fi  honorable. 
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tratlons , des  récompenfes  ; car  le  Roî 
qui  donne  n’eft  pas  plus  grand  que 
celui  qui  fe  foumet , & auffi  que  la  vraie 
magnificence  du  Trône  eft  le  bon  cœur 
de  rhoname  qui  le  remplit.  Inférons 
par  ce  fommaire  de  la  bienveillance 
des  premiers  du  monde,  que  la  Pein- 
ture eft  digne  des  plus  grands  honneurs  : 
mais  en  difeutant  quel  eft  le  genre  qui 
en  donne  la  plus  belle  idée,  attachons- 
nous  encore  à faire  fentir  l’illuftration 
qu’elle  met  à la  perfonne  du  Peintre: 
par -là  nous  faifirons  je  crois  du  même 
coup -d’œil,  fes  aifes  individuelles  & 
fa  gloire* 

Il  eft  inconteftable  que  la  Peinture 
étant  l’imitation  de  tous  Jes  objets 
vifibles,  elle  doit  naturellement  com- 
porter des  genres  en  raifon  de  la  diffé- 
rence de  ces  objets , & le  genre  pref- 
crlre  la  confidération  publique.  Comme 
il  n’y  a pas  d’objet  fur  la  terre  qui 
nous  intéreffe  plus  que  l’homme,  & que 
félon  l’inclination  commune  nous  n’a- 
doptons les  chofes  que  félon  les  avan- 
tages qu’elles  nous  offrent , certainement 
nous  jugerons  de  l’Art  intrinféquement 
par  la  repréfefitatîon  des  pallions  hu- 
maines, & des  adions  qui  nous  font 
propres  J ce  premier  genre  une  fois 
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‘établi  il  eft  le  type  des  autres,  ainG 
que  de  la  confidération  dont  je  parle; 
à mefure  que  ceux-la  dérivent  & s e- 
loignent,  les  égards  baiffent,  une  forte 
j de  hiérarchie  naît  d elle-meme 

les  Artiftes  : tant  il  en  eft  de  radreüe 
à imiter  la  Nature  comme  de  la  diffé- 
rence de  fes  parties,  où  les  plus  mo- 
rales pafîent , & qu  enfuite  le  plus  ou 
moins  de  fpiritualité  approche  les  au- 
‘ très.  Le  Peintre  d’Hiftoire  eft  donc 
le  premier  ; enfuite  ceux  qui  ont  1 homme 
pour  6n  d’imitation,  L etude  des  ani- 
maux comporte  une  ^ préféance  fecon* 
daire  , & de  celle-la  viennent  les  genres 
qui  ne  fe  propofent  que  les  elemens 
ou  la  matière  inanimée.  Tous  ces  genres 
ont  leur  difficulté , leur  mérite  ; peut- 
être  font-ils  plus  partagés  ^d’agrémens 
que  le  premier  , en  ce  qu  ils  exigent 
moins  de  génie  que  dadreffe,  ôc  que 
fouvent  une  fervilité  d habitude  mene 
au  fuccès.  Mais  avec  cela  donnons  des 
éloges  à ceux  qui  s y font  un  nom  : 

I tel  brille  dans  un  Payfage  par  la  plus 

' eftimable  raifon,  qui,  s il  neft  pas  a 

t même  d’inftruire  par  des  fcenes  hu— 

j maines , eft  à l'abri  auffi  de  corrompre 

I & d’avilir  les  mœurs  : fa  pofition  eft 

j l’intermédiaire  que  la  prudence  la  mieux 
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fjiviQ  met  entre  les  paffions  vives  qui 
font  notre  gloire  ou  notre  mépris. 
Sachons-lui  gré  de  fa  lagefTe , c’eft 
1 approbation  la  plus  fincere  de  l’Hu- 
manité. Perdons  ici  de  vue  les  Artiftes 
relpeéiables  des  moindres  genres,  pour 
ne  point  nous  diftraire  en  ne  devant 
parler  de  l’Art  que  félon  fa  plus  haute 
importance.  Je  pourfuis , en  reprenant 
brièvement  comment  l’Artifte  vient  à 
€tre  confidéré  , & comment  fon  mérite 
lui  eft  une  arme  puilfante  & naturelle 
pour  l’affranchir  des  fujettions  Sc  le 
rendre  recommandable. 

A l’afp  eéî:  du  fa  voir  ( malgré  nos 
préventions)  l’inégalité  ceflé;  il  s’opère 
une  forte  de  rapprochement,  tant  les 
inhitutions  n’ont  pu  intervertir  les 
réglés  de  la  Nature,  & l’opinion  l’em- 
porter fur  la  vérité.  Un  homme  éclairé 
paroît-il  devant  un  Grand?  celui  ci  ne 
le  méprife  pas;  au  contraire  il  l’aborde, 
il  l’accueille , & fa  condefcendance  eft 
autant  oe  droit,  quelle  fait  le  triomphe 
du  talent.  Comment  cela  fe  peut-il  ? 
ceü  que  dans  les  opérations  del’efprit, 
ou  delà  vertu  , le  rang  & lesrichefl'es  ne 
peuvent  rien  5 que  tout  ce  qui  vient 
de  la  Nature  eft  de  même  pour  tous 
les  hommes  J qu’en  fait  d’étude,  ou  i 
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fout  devenir  un  érudit  habile  il  faut 
fe  réfoudre  à un  travail  rude,  & joindre 
à une  ténacité  pratique  C h j’ofe  dire 
ainfi  ) une  conduite  plus  rigide  qu’auf^ 
tere,  il  eft  peu  d’hommes  qui  n’en 
foient  rebutés  & de  qui  rintelligence 
même  puiffe  à travers  les  obllacles 
appercevoir  un  plaifir  réel.  Nous  le 
favons,  l’homme  opulent,  né  dans  la 
mollefle,  n’aime  pas  à éprouver  la  ré^. 
fiftance  ; fes  defirs  font  des  ordres  ; il 
ne  veut  pas  croire  qu’il  foit  des  chofes 
à l’abri  de  fa  vanité  : mais  fon  impuif-^ 
fance  à la  fin , le  perfuade  : il  renonce 
à des  talens  pour  iefquels  il  n’a  pas 
alfez  d’adrelfe , de  confiance.  Il  admire 
celui  qui  s’y  applique,  & fouvent  il 
va  jufqu'à  en  acheter  l’attribution.  Par 
le  fentiment  d’une  confidération  par- 
ticulière, concevons  les  honneurs  rendus 
par  les  Légifiateurs  , les  Chefs  des 
Empires  , à tous  ceux  qui  ont  accru  les 
connoilfances  humaines.  Car  l’inégalité 
des  conditions  parmi  les  hommes  eft 
moins  l’effet  de  l’orgueil  que  de  la 
nécefiîté.  Dans  le  principe , la  grof- 
fiereté  de  la  plupart,  engagea  à s’en 
préferver  ; l’efprit  fit  des  corps  , des. 
confédérations , il  imagina  des  qualités  j 
Popinion  fafcina  le  dénuement  & 1^ 
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foiolefie , tanais  qu’ii  étoit  conditionnel 
que  le  vrai  mérite  atteindroit  les  kon- 
neurs>  L homme  éclairé  en  faveur  de 
1 ordre  abufa  1 homme  farouche,  parce 
que  la  fécurité  ne  pouvoit  être  dans 
le  monde  que  1 effet  de  la  fubordina- 
tion  : alors  que  la  première  puiffance 
vint  de d intelligence,  celle-ci  qui  fai- 
foit  le  titre  aux  difHnéfions  devint  im- 
prefcriptible , & dans  tous  les  temps 
elle^fut  & eft  encore  reconnue,  confi-  ■* 
deree  (2y).  Pour  prouver  ce  que  je 
dis,  je  ne  montre  feulement  que  le 
premier  d une  famille  illuftre  de  qui 
le  mérite  a fait  l’élévation,  & que 
l’on  refpeéte  encore  dans  fes  defcendans. 

Obfervons  que  le  genre  des  Pro- 
feffions  fît  imaginer  à l’Etat  divers 


prouve  mieux  à la  mort  , oïl 
la  Pofterité  ne  retient  de  riiorame  que  fon 
meiice  nature]  ; les  titres  , l’appareil  ne  comptent 
plus  , & I on  ne  parle  d’un  Xerxès  qu’autant 
il  eft  neceflaire  de  vanter  le  courage  des 
Grecs.  Au/fi  , que  de  Potentats  ont  dans  leur 
vie  bouleverfe  toute  la  terre , qui , mourans , 
paiTent  tout  a-coup  du  fouvenir  des  hommes , 
tandis  qu  un  fage  fans  éclat,  un  Socrate,  un 
Jean-Jacques,  excitent  l’attention  des  fiecles , 
& font  toujours  pour  eux  des  objets  d’hom- 
mages! 


moyens 
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ïnoyens  de  diftinguer  les  fujets  : &: 
les  Peintres  ont  cela  de  glorieux 
qu’on  fe  fervit  des  plus  nobles  envers 
eux.  La  valeur  qui  défend  la  Patrie 
fit  la  première  extradion,  & les  Sou- 
verains dans  leur  fagefie  identifièrent 
à elle  la  vertu  qui  illuminoit  les  autres: 
tant  le  bonheur  des  Peuples  vient  du 
courage  qui  les  protégé  ou  qui  en 
perfedionne  l’efprit.  Cette  vérité  avoit 
frappé  Charles-Quint  quand  il  difoit  : 
Que  la  convention  aux  yeux  du  vulgaire 
porrroit  faire  un  grand  Seigneur  du  der^ 
nier  de  fis  Courtifans  , mais  que  la  vo~ 
lonté  du  plus  puiffant  Roi , tous  les  par^ 
chemins  du  monde  ne  produiroient  rien  de 
comparable  au  Titien.  Cette  même  vé- 
rité n’a  point  échappé  à la  généralité, 
puifque  dans  tous  les  temps  rien  n’eft 
moins  variable  que  fes  égards  pour 
les  Artiftes:  auflî  en  ne  prêtant  d’autre 
idée  à tous  les  Peuples  que  celle  d’ho- 
norer  la  vertu  qui  efl:  l’ame  des  talens  , 
en  joignant  la  réflexion  que  c’efl:  par 
la  difficulté  à exceller,  que  la  Peinture 
nous  vaut  une  certaine  prédomination, 
nous  indiquons  d’un  mot  le  principe 
& l’effet  de  l’Art;  nous  conftatons  la 
véracité  qui  l’apprécie , & combien 
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cette  derniere  eft  par-tout  la  même  $C 
univerfeile. 

Jugeons  de  la  grandeur  de  l’homme 
par  fes  œuvres.  On  alloit  à Gnide  pour 
admirer  la  Statue  de  Vénus,  & ce 
morceau  étoit  fi  inappréciable  que  les 
Gnidiens  aimèrent  mieux  refter  tribu- 
taires du  Roi  de  Nicomédie,  que  de 
s’affranchir  en  le  lui  donnant.  A Delphes 
on  étoit  étonné  en  apperçevant  le 
Jupiter  de  Phidias  : la  majefté  du  Dieu 
étoit  fî  impofante , fi  terrible , que 
ceux  qui  la  voyoient  oublioient  qu’elle 
fût  inanimée.  Quand  on  parvient  à ce 
degré  d’effet,  les  qualités  de  l’Artifte 
font  peu  concevables:  il  faudroit  fon 
élévation  pour  connoître  de  quelle 
érudition,  de  quelle  connoiffance  ■ de 
l’Art,  du  cœur  de  l’homme,  vient 
le  mérite  d’embrafer  un  bloc  informe, 

& de  l’animf^r  d’un  principe  divin.  Il  ne 
s’agit  point  ici  d’une  créature  à notre 
portée;  c’efi:  un  objet  furnaturel  qui 
doit  fatisfaire  l’intelligence  la  plus  vive, 

& remuer  l’apathie  la  plus  ftupide  : il  faut 
que  l’Artifte  préfente  à tous  les  yeux, 
à tous  les  elprits,  un  Dieu  au-defïlis 
du  génie  privilégié  qui  en  ofe  penfér  : 
j’jrpage,  un  Dieu  qui  alanne  rhotnme 
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tolble  ou  pervers  , & qui  le  porte  au 
refped  & à la  crainte  ( 26).  Sa  réuffite 


( î6  ) "En  parlanjj^  des  Ouvrages  qui  avoient 
rapport  aux  Dieux  dans  FAntiquité,  fe  ne  puis 
léîifter  à Fenviede  m’écaicer  de  mon  fujet , pour 
trouver  félon  notre  croyance  iiés -indécents  quan- 
tité de  Crucifix  8c  de  Statues  à vénérer, /qui 
épatfes  fur  toutes  les  routes , & faites  par  des 
mains  Inhabiles,  font  d’une  difformité  infup- 
portable.  J’ai  vu  en  Normandie  & dans  plufîeiirs 
autres  Provinces  de  France  où  je  pafTois  pour 
j m inftruire , de  ces  objets  de  piété , qui , en 
j -vérité,  loin  d’annoncer  un  Dieu,  n’avoienc 
! qu’une  idée  bifarre  de  la  ftruélure  humaine , & 
par-rlà  étoient  effroyables.  Imaginez  un  morceau 
<le  bois  degrofîi  a coups  de  ferpe,  enduit  encore 
par-tout  d un  blanc  crud , ou  d’un  rouge  vif, 
avec  les  prunelles^  des  yeux , les  fourcils , les 
cheveux  rehauflés  d’un  noir  pur  & tranchant , tour 
; .cela  pour  augmenter  Fintérê.  Quel  que  fut 
I appareil  & Ja-propos  de  ces  monumens,  je 
aie  pus  les^  voir  fans  frémir , tant  Fenfemble 
, répugnoit  à la  vue  & à la  raifon  ! Cependant 
I le  Peuple  qui  ne  voit  gueres  que  par  les  yeux 
j du  corps,  dont  la  foi  ri’eft  pas  bien  éclairée, 

( tout  en  s’agenouillant)  fe  figure  la  Divinité 
Êemblable  à ce  grofTier  fimulacre.  J’ai  entendu 
des  gens  fimples  dire  à leurs  enfans  : Fqye^  U 
ion  Dieu , aunei-le  bien^  Quand  ceux-ci  écon- 
: nés  ou  trompés,  s’écrioienc  : Eft~il  vrai  qu& 

; £ eji-là  Lui .?  il  efi  bien  Laid.  Il  en  eft  de  même 
.de  CCS  Vierges  , de  ces  Ecce-Homo  de  cire, 
j que  des  Vendeurs  de  Cantiques  promènent  dans 
i de  grandes  boîtes  , & que  l’œil  le  moins  accoutumé 
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prouve  l’excellence  de  fon  ame , la 
puilïànce  de  Tes  moyens,  & combien  il  a 
fur  nous  de  fupériorlté  intelleduelle  : 
il  fera  pour  notre  raifon  un  être  in- 
compréhenfible , quand  notre  impuif- 
fance  hors  la  vertu  & les  Sciences  , ne 
nous  fera  qu’un  homme  relativeinent 
à lui.  Homere  fait  froncer  le  fourcil  au 
Maître  des  Dieux , l’Olympe  en  tremble , 

& ce  foible  figne  du  pouvoir  confond  • 


aux  bonnes  cliofes  ne  peut  fupporter.  Je  ne 
voudrois  pas  que  des  ignorans  degradaffent  aiuli 
nos  myfteres , en  leur  donnant  une  balTe  appa- 
rence : ce  (croit  plus  digne  de  notre  zele , & plus 
convenable  à la  Religion,  de  ne  foufFrir  que 
des  croix  (impies , quand  les  talens  mancment 
pour  exécuter  rien  d’élevé  & d’impofant.  Pour 
les  fiffures  de  cire  U faudroic  <jue  la  Police  les 
défendît;  car  il  eft  fcandaleux  & ridicule  qu  ua 
vil  Bateleur  occupe  la  Populace  de  Paris  avec 
fou  refpeft  feint  pour  une  Statue  qui  a fa  mine, 
& qui  peut  même  offufqucr  les  jeunes  fcmnres. 

Tout  ce  qui  eft  fait  pour  rappeller  Dieu, 
doit  infpirer  l’adoration,  le  refpeél  : & fi  par 
une  produftion  informe  nous  ne  pouvons  que 
révolter  les  efprits,  au  lieu  de  les  exciter  pieufement , 
U vaut  bien  mieux  fe  fervir  d’infcriptions  qui 
en  donnent  l'idée  : reliera  alors  à la  pureté  des 
âmes  fidelles,  & à leur  pénétration  , de  penler 
Dieu  félon  que  la  Religion  l’annonce,  li  de 
celle-ci  elles  peuvent  néaûmoins  faifir  les  vé- 
rités fublimes. 


Sur  la  Peinture,  ioi 
ridée  quune  imagination  vulgaire  fe 
fait  de  la  grandeur.  Quelle  énergie, 
quel  enthoufîafme , quel  trait  de  feu 
s’élance  de  la  terre,  Te  prolonge  juf- 
qu’au  Ciel  , & demeure  ainfi  pour 
toutes  les  générations  ! Eft  ce-lal  homrne 
autant  fpirituel , autant  puillant  qu  il 
doit  être  ? que  me  paroit-il , quand  fon 
fon  génie  embrafle  tous  les  intervalles, 
qu’il  parvient  à la  connoiflance  de 
tout,  que  nul  obftacle  ne  1 arrête j qu  zr 
la-fois  principe  & matière  pour  ainlî 
dire , il  conçoit , donne  la  vie  la 
prolonge,  que  le  créateur  a peut-etre 
moins  la  penfée  de  fa  propre  puiflance 
qu’il  n’eft  furpris  du  réfiiltat  de  fa 
machine  ? Ah  ! peut-il  ^ y avoir  des 
êtres  infenfibles  fur  les  biens  qui  nous 
viennent  des  Arts  ? Non , il  n y en  a 
pas;  tant  la  Nature  réveille  dans^tous 
les  coeurs  cette  vérité  qui  vient  d elle  , 
que  c’eft  par  l’intelligence,  par  la  vertu, 
que  nous  ennoblilTons  notre  origine  ; 
que  ce  font  elles  qui  nous  dégagent 
des  fujettions  terreftres,  & qui  éta- 
blirent le  rapport  vivifiant  qui  doit 
être  perpétuel  entre  l’homme  & fon 
auteur. 

Concevons  la  gratitude  des  hommes , & 
les  hommages  immodérés  qu’ils  rendent 
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au  mérite  quand  il  en  eft  un  grand  qui 
îes  entraîne.  Je  préfente  à leurs  regards 
unPolignotus,  un  Zeuxis,  un  Apelles; 
je  yeux  que  les  talens  de  ces  Artiftes 
javilïent  la  multitude,  qu’ils  la  faflfent 
dupe  de  l’elprit  & de  la  vertu  :\avec 
cjuelle  impatience  ne  demandera-t-elle 
pas  a voir  les  Auteurs  de  fi  parfaits 
Ouvrages!  Quelle  joie,  quelle  accla- 
mation, quelle  générofité  ! Lumières, 
rangs  , moyens , tout  fera  confondu: 
le  fentiment  ajoutera  aux  lauriers , aux 
métaux  précieux  que  les  palîîons  amon- 
celant ; il  n y aura  qu’un  cri,  qu’une 
aéfion , & les  Artiftes  feront  élevés  à 
la  vénération  de  tous.  C’eft-là  l’enthou- 
fiafme  de  tous  les  temps  , qui  décidoit 
dans  la  Grece  que  les  Villes  feroient 
des^  entrées  magnifiques  à ce  même 
Polignotus.  C’efl  lui  qui  engageoit  les 
Concitoyens  d’un  Parrafius  à le  fup- 
plier  d’eftimer  alTez  fa  Patrie  pour  ac- 
cepter d’elle  une  couronne  d’or  & un 
manteau  de  pourpre.  C’efl:  lui  qui  épui- 
foit  les  tréfors  publics  au  nom  d’Arifte, 
de  Policlète,  de  Bularès,  d’Ariflippe; 
c’eft  encore  lui  quiportoit  les  Nations 
à fe  rendre  fameuies  par  la  poflelfion 
des  plus  beaux  Tableaux:  enfin  c’efl 
lui  qui  fa  voit  ajouter  à la  gloire  des 
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Sûr  la  Péiî^-lure.  îojg, 
protedeurs  du  monde  (27)  en  leut 
donnant  le  goût  des  Arts  , qui  favoit 
défarmer  la  férocité  des  Tyrans , S>C 
porter  la  main  enfanglantée  d’imTibere 
à compter  fept  mille  fexterees  pour  une 
peinture. 

Quand  il  eft  évident  que  chaque 
Nation,  n’importertt  les  lieux  & les 
temps , a fu  reconnoître  la  célébrité 
des  Grands-HommeS  , nous  devons 
penfer  qu’ils  étoient  à Tabri  des  befoins&l 
de  toute  adverfitéi  Avec  un  talent  fût 
fe  trouvoient-ils  en  bute  à trop  de 
maux  ? ils  quittoient  un  fol  ingrat  pour 
en  aller  prelTer  un  plus  fertile:  la  re- 
nommée préalablement  avoit  préparé 
les  couronnes,  & leur  nouvelle  Patrie 
étoit  fafyle  du  bonheur.  Selon  cette 
vérité , que  les  lumières  des  Grands- 
Hommes  appartiennent  à tous  les 
lied  es  ( ^ ) , ftinivers  entier  étoit  réel- 
lement leur  Pays,  & cette  reconnoif- 
fance  unanime  des  Peuples  envers  eux 
portoit  fur  un  cofmopolifme  dont  le 
peu  d’ufage  que  les  Artiftes  en  ont 


(ij)  Gemmas,  toreumata  , ûgna,  tabulas 
opeiis  antiqui  femper  aniraofiflîmè  coraparafle. 
Sue  ton.  in  C.  JuL  Caf.,  cap.  47. 

( * ) Helvétius,  L’Abbc  Raynal. 
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les  honore  autant  quil  fembie  être 
favorable  & naturel.  Cependant  tour- 
nons les  yeux  fur  nos  contrées  pour 
faire  entrer  dans  la  nomenclature  des 
égards  de  fAntiquité  pour  les  Arts, 
le  difeernement  de  notre  France , & 
la  munificence  de  fes  Souverains.  Il  eft 
décent  & jufte  que  je  me  ferve  de 
plufîeurs  événemens  nationaux  qui  font 
l’éloge  des  vertus  de  ma  Patrie  , & 
qui  la  montrent  auffi  comme  une  des 
plus  OQcupées  à aimer  les  talens  & à 
les  reconnoître. 

Jufqiies  à la  venue  de  Louis-le-Grand  , 
la  Natio-n  avoit  le  goût  des  Beaux  Arts  , 
fans  avoir  pu  le  montrer  généralement  : 
les  divifîons  inteftines,  la  fuccefîion  ra- 
pide de  tant  de  Rois  , dont  les  foiblef- 
fes  a voient  fait  des  malheurs  qu’il  fal- 
loir un  Henri  pour  réparer  i cette  fuc- 
cellion,  dis-je,  avoit  donné  les  plus 
vives  fecoufl'es  à l’intérêt  des  Grands  , 
& les^  Peuples  qui  veulent  à ceux-ci 
toujours  attacher  le  leur , triftes  jouets  de 
la  cupidité  & de  l’ambition , dans  les 
combats  , dans  le  tumulte,  étoient  loin 
de  penfer  à des  objets  qui  rappellaffent 
àl’union  , à une  amitié  patriotique.  Mais 
après  que  la  Nation  fut  revenue  de  fa 
frénéfie , quelle  fut  aflurée  de  fa  liberté  , 


Sur  la  Peinture,  io^ 
de  fon  chef,  & que  la  tranquMité  fur  le 
dogme  lui  eut  fait  avec  honte  remet- 
tre l’épée  dans  le  fourreau,  elle  ouvrit 
alors  les  yeux  à la  vérité;  elle  vit,  fans 
craindre  , Richelieu  humilier  ceux  qui 
avoient  fait  fes  malheurs,  & engagée 
les  Arts  à les  réparer.  Le  bon  Henri  IV 
avoit  montré  cette  derniere  prédilec- 
tion , en  appellant  des  étrangers  à 
fa  Cour  pour  exercer  la  Peinture , & en 
propager  les  principes.  Son  hls  agit  con- 
formément à cette  méthode , & fa  li- 
béralité fut  la  femence  des  talens  que 
la  gloire  de  Louis  XIV  , l’intelligence 
de  Colbert  , dévoient  faire  germer  & 
croître  avec  tant  de  fuccès.  Louis , né 
fier,  avide  d’illuftration , devoit  influer 
fur  fon  fiecle  , & donner  à la  France  une 
énergie  finguliere  , qui  la  rendît  l’éton- 
nement de  toute  la  terre.  Aufli  les  dons 
de  ce  Monarque,  fa  grandeur  , fon  affa- 
bilité , firent  que  la  Nation  adopta  fes 
pallions  & fes  penchans  : belliqueufe  & 
éclairée , elle  n’eut  point  de  rivales  dans 
aucun  genre,  fi  bien  que  l’intelligence 
couvroit  de  fuperbes  trophées  les  bornes 
de  fon  Empire,  en  meme  temps  que  la  va- 
leur favoit  les  reculer , & les  rendre  inex- 
pugnables. Fertile,  joyeufe , au-dedans 
comme  formidable  au-dehors  ,1a  France 
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jo6  Sur  la  Pêintuei^, 
refTembloit  à ces  monts  fourcilîeux^ 
dont  la  fuperficie  ferrugineufe , impéné- 
trable, recouvre  cependant  les  plus  ri- 
ches matières.  Nous  eûmes  des  Grands- 
Hommes  , parce  qu’un  Grand-Homme 
favoit  les  diftinguer  ,les  connoître;  les 
le  Brun  , les  le  Sueur,  les  Pujet,  les 
Tuby,  & tant  d’autres  Artiftes,  dont 
le  nombre  étonne  autant  que  la  célé- 
brité , rendirent  la  Gaule  une  fécondé 
fois  l’émule  de  l’ItaHe.  Ce  n’étoit  pas 
comme  autrefois  pour  ralfujettir  & fou- 
ler aux  pieds  les  Aigles  Romaines  , 
mais  pour  triompher  d’elle  par  le  génie, 
la  furpalfer  en  perfection.  On  vit  alors 
ce  que  peut  dans  un  Etat  puiffant  un 
Monarque  élevé.  Les  Arts  proféroient 
encore  avec  attcndrilîèment  le  nom  des 
Médicis  , des  Léon,  fans  qu’ils  crulTent 
pofïîble  d’ajouter  à leur  exiftence  : mais 
Louis  par  fon  inclination , fon  pouvoir, 
fait  plus  que  des  feudataires  Tofcans  ; 
il  eft  le  moteur  des  plus  éminens  méri- 
tes , & les  fciences,  les  vertus  humaines 
paroiffent  avec  lui  dans  le  monde  , jet- 
tant  le  plus  vif  éclat.  S’il  eft  de  notre 
fujet  d’extraire  des  faftes  de  ce  beau, 
régné  ,1a  confidération  quel’on  eut  pour 
nos  Arts,  quelle  preuve  en  eft  plus  vi- 
able que  cette  multitude  de  monumens^ 
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qui  à chaque  pas  rappellent  le  goût  du 
Prince , & par  conféquent , fa  munificen- 
ce ? Voyons  mieux;  voyons  l’héritiec 
préfomptif  du  Trône,  les  Princes  de  fa 
famille  , s’afiervir  àla  direction  des  Pein- 
tres , aimer  à cultiver  les  talens  agréa- 
bles. Voyons  le  vertueux  difciple  de  Fé- 
nelon , quitter  la  leéture  des  confeils  à 
Idoménée  pour  prendre  le  pinceau , 
afin  de  rendre  vifiblement  fur  la  toile 
les  douces  afFeétions  de  fon  ame.  Cer- 
tainement c’efUàle  plus  grand  exemple 
du  pouvoir  de  l’Art  : dans  quelle  autre 
fagefie  , loin  de  l’Auteur  du  Téléma- 
que, oferions-nous  le  chercher?  il  n’en 
efl:  point  de  plus  pur  , notre  peine  fe- 
roit  vaine. 

Dans  ce  beau  régné  où  les  Artifies 
furent  couverts  de  gloire  , préfumons 
qu’ils  furent  heureux.  Imbus  de  cette 
réflexion  qu’un  Ecrivain  célébré  (*  ) a 
depuis  mife  fous  tous  les  yeux , que  qui-^ 
conque,  fe  trouve  au-de£us  des  kefoins  fans 
être  par  fon  état  porté  aux  premiers  pofes  y 
ne  peut  avoir  d" autre befoin  que  celui  delà 
gloire  J quil  nor  dtautre  parti  à prendre 
s'il  efi  homme  d'efprit,  que  de  fe  montrer 
toujours  vertueux  ; ces  fujets  recomman- 
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( * ) Helvécius , Dîfc.  4. 
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dables  mirent  toute  leur  application  à 
la  rendre  fenfible,  & la  profpérité,  la 
gloire  publique  en  furent  le  fruit  (28), 

( 2.8  ) Peu  de  befoins , point  de  contrainte, 
& la  fobriété  feule  mene  à la  vraie  opulence.  Un 
Peintre  pour  être  célébré  doit  Ce  dévouer  pour 
le  bien  public  , par  conféquent  il  doit  éviter 
tout  ce  qui  pourroir  l’affujettir  ou  influer  fur  le 
libre  exercice  de  fon  Art.  Il  y a encore  bien 
Juin  des  aifes  du  plus  médiocre  Artifte  à la 
maniéré  de  vivre  des  braves  de  A^aparm  &d’^//- 
vergne\  cependant  ceux-ci  combattent  pour  le 
falut  commun,  & font  en  cela  des  aétions  qui 
valent  au  moins  les  noues  : auffi  combien  avons- 
nous  de  poflibilicés  de  nous  rendre  heureux  & 
libres  , tout  en  nous  aftrcignant  à une  fimpli- 
cité  décente,  & en  donnant  de  l’éclat  à notre 
mife,  à nos  maniéré-.,  par  des  mœurs  irrépro- 
chables , par  cette  délicatelTe  de  procédés  qui 
peint  la  vraie  grandeur,  & qui  fait  conftamment 
admirer  notre  ame  qui  en  eft  le  fiege. 

Alexandre  avoir  fait  un  Edit  qui  ne  permettoic 
qu’aux  perfonnes  libres  l’exercice  de  la  Pein- 
ture ; la  Loi  étoit  fage,  car  ce  bel  Art  n’a  pu 
& ne  pourra  jamais  convenir  à des  mercenaires  , 
à des  Efclaves.  Mais  comment  imaginerons- 
nous  une  perfonne  vraiment  libre  ? Horace  dans 
fon  temps  l’a  dit  pour  l’avenir.  » L’homme 
w libre  ( dit-il  ) c’eft  le  Page,  celui  qui  fe  corn- 
» mande  à lui-même  j à qui  la  pauvreté,  la 
» mort,  les  fers  ne  font  point  de  peurj  celui 
» qui  a la  force  de  contredire  fès  paflions  , de 
» méprifer  les  honneurs  ; qui,  renfermé  tout 
» entier  ea  foi-même,  comipe  un  globe  parfais 
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Concevrons  - nous  Tidée  de  quelques  ca^ 
baies,  de  ces  fuggeftions  infidieufes  qui 
ne  font  Couvent  qu’une  oppofition  né- 
ceiïaire  au  mérite  ? Dans  ce  fiecle  com- 
me dans  les  autres , la  vertu  dut  être 
inébranlable  : quelle  méchanceté  peut 
prévaloir  contre  cette  vérité , qui  confo- 
le  les  Grands-Hommes  , qui  affermit  leur 
feniibilité.  Songeons  plutô:  à bien  faire 
quà  hre  recompenfés  : il  faut  toujours  s at- 
tendre aux  traits  de  ïinjuftice  & de  ïenne; 
mais  que  V amertume  de  nos  travaux  pourra 
être  adoucie  par  ïhonneur  qui  nous  en  re- 
viendra un  jour  Auffi  la  vraie  fageffe , 
n’importe  dans  quelle  fphère  elle  fut 
élevée , étoit  l’écho  de  cette  maxime 
mémorable  que  le  grand  Condé  fe  fai- 
foit  au  champ  de  l’honneur  : « Il  faut 
» uniquement  Jonger  à bien  faire , & dans 
3»  les  grandes  occafions  , laiffer  venir  la 
53  gloire  aprè<i  la  vertu  . 

La  Peinture  & les  Artiftes  ont  donc 
été  honorés  chez  nous  aufli  pompeufe- 
ment  que  par  les  Peuples  anciens  ; îa 


» qu’aucune  égalité  n’empêche  de  rouler  ftir 
» un  plan  , ne  laiiTe  aucune  prife  à la  fortune  «, 
Sat.  7,  Liv* 

( * ) Coypel , Confér.  Acad. 

(*’')  EofTuet,  Oraif.  Fuh. 
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carrière  des  Arts  a donc  etc  une  de^ 
plus  favorables  pour  parvenir  à l’eftime 
publique  : & dans  l’illuflration  compa- 
rée des  Peintres  Grecs  & François,  ne 
pouvons  - nous  trouver  de  différence 
que  dans  la  maniéré  de  l’opérer  ; diffé- 
rence qui  tient  aux  temps  & à l’ufage  de 
chaque  Pays.  Ailleurs  , c’étoit  avec  des 
couronnes , des  marches  triomphales  , 
des  éloges , des  récompenfes  pécuniai- 
res : ici  c’eft  avec  des  cordons  , des 
titres , avec  la  même  libéralité  , les  mê*- 
mes  fuffrages  ; fi  bien  que  nos  Artiftes- 
Chevaliers  pourroient  être  les  poffef- 
feurs  des  Villes  Attiques , ou  les  élus 
de  Corinthe  & de  Sycione.  Concluons 
à ce  que  les  Arts  font  en  tout  hono- 
rables & avantageux,  pour  ceux  qui  s’y 
adonnent;  que  leur  pratique  avec  per- 
.feéêion  fuppofe  une  connoiffance  phi- 
îofophique  & phyfique  du  monde  ; en 
un  mot,  que  la  célébrité  qu’ils  donnent, 
eft  autant  le  réfultat  du  génie , d’une 
fagelfe  éprouvée  , que  d’une  grande 
expérience  : ce  que  j’ai  fuffifamment 
prouvé,  je  crois,  par  quelques  faits  in- 
conteftables. 

Je  n’ai  rien,  hafardé  en  établiffant  la 
vertu  comme  le  principe  de  la  Peinture  : 
j’ai  pu  dire,  fans  que  ce  foit  un  paradoxe, 
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*que  la  perfeélion  de  ce  bel  Art  vient 
de  la  pureté  du  cœur  de  l’homme  v eu 
ce  que  nos  befoins  phyfiques  ne  font 
rien  contre  nos  affeéHons  fpirituelles. 
J’ai  du  affirmer  que  les  avantages  par-" 
ticuliers  des  Artiftes  fe  trouvent  dans  la 
gloire  qui  rejaillit  de  leurs  œuvres  ; 
parce  que  la  nature  humaine  eft  ainlî 
faite  , que  l’admiration  prépare  l’atten- 
drifïement  ^ que  ce  dernier  fentiment 
oublie  le  mol  perfonnel , & que  fa  pro-- 
priété  eft  toujours  foumife  à celui  qui 
l’excite.  J’ai  moins  donné  pour  mes  opi- 
nions les  vérités  que  j’ai  recueillies  dans 
la  ledure  des  Sages  de  tous  les  temps  , 
que  pour  des  argumens  plauhbles  avec 
lefquels  il  feroit  polîible  d’élever  l’édifice 
compliqué  de  la  marche  des  habitudes 
de  l’efpece , & donner  le  fil  de  fes  per- 
fedions  & de  fes  défauts.  Mais  cet  Ou- 
vrage, au-deftlis  de  mes  forces  & des 
mon  loifir , veut  une  autre  tête , & une 
autre  main.  Je  fais  me  connoître,  &ce 
doit  être  le  premier  effet  de  ma  raifon* 
_Quoi  qu’il  en  foit  , j’ai  parlé  aux  Ar- 
tiftes  le  langage  du  véritable  honneurs 
qu’ils  méprifent  mafenfibilité  , ma  fran- 
chife  , je  n’en  aurai  pas  moins  mis  fous 
leurs  yeux  & les  miens  les  principes 
moraux  de  potre  profeftion  j je  n’en  ferai 
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pas  moins  des  vœux  ünceres  pour  lét 
gloire  de  mes  maîtres  , dé  mes  émules  , 
de  ma  Patrie  : & je  n’en  tirerai  pas  moins 
de  leur  conduite , des  conféquences  qui 
fervent  à la  mienne.  Si  toujours  le  mal 
l’emporte , je  me  récréerai  avec  l’idée 
facile  de  faire  dominer  le  bien  ; je  pa- 
roîtrai  ce  que  l’on  voudra,  un  perfon- 
tiage  noblement  infpiré,  ou  un  efprit 
aveuglé  de  chimères , enthoufiafte  ou 
de  fens  froid  ( n’importe  ) : voici  le  re- 
fumé que  je  méditerai  chaque  jour. 

En  faifant  un  bon  emploi  des  dons 
de  la  Nature,  je  fatisfais  aux  préceptes 
de  la  fagelTe , je  remplis  mes  devoirs 
fociaux.  En  voulant  devenir  Artifte  à 
l’aide  du  fentiment , je  perfeéHonne  ma 
fenfibilité , j’épure  mon  ame  , je  l’éleve  ; 
j’apprends  en  même  temps  à opérer  '’a- 
vantage  des  hommes , & à me  familiarifer 
avec  les  vieilli tudes  qui  viennent  d’eux  ; 
j’arrive  par  degrés  à la  perteétion  de  la 
peinture  & à la  connoiflancedu  monde: 
aulîî  charmé  de  mes  efforts  qu’infouciant- 
fur  les  égards  (29),  je  ne  vois  rien 


( 19  ) Théopîirafte  en  mom-ant  difoit  à fes 
Difciples  : » La  vie  nous  féckiit , elle  nous 
» promet  de  grands  plaifirs  dans  la  polTclIîon 
de  la  gloire:  mais  à peine  commence-t-on  u 


Sur  LA  Peinture.  113 
aJors  entre  moi  & le  principe  qui  me  di- 
rige , rien  qui  m’en  difiraife  : je  levemes 
yeux,  rauteur  de  mon  être  femble  m ac-, 
câbler  de  fa  bonté , ou  accroître  mon 
courage  par  une  douce  foliicitude.  In- 
vulnérable à toute  autre  atteinte  qu’à 
celle  de  la  gloire  , j’applique  mes  facul- 
tés , tous  mes  defirs  , à jetter  quelques 
fleurs  fur  la  route  que  je  fuis  ici  bas  : 
enfin  j’arrive  au  terme , tranquille , fans 
appréhenfion  & fans  regrets  ; mon  der- 
nier mouvement  eft  un  coup-d’œil  fur 
le  pafle  : fi-tôt  un  foupir  de  fatisfadion 
s’échappe  avec  ma  vie  , & ma  vertu 
fe  confond  dans  la  miféricorde  de  mon 
Dieu. 


Voila  comme  je  fens  l’Art  & que 
]e  le  juge.  A préfent , que  je  fuis  arrivé 


» vivre  qu’il  faut  mourir  j il  n’y  a fouvent  «en 
» de  plus  ftérile  que  l’amour  de  la  réputation. 
» Cependant,  mes  Difciples , contentez-vous: 
» fi  vous  négligez  l’eftime  des  hommes , vous 
» vous  épargnez  à vous-mêmes  de  grands  tra* 
» vaux  J s’ils  ne  rebutent  point  votre  courage, 
» il  peut  arriver  que  la  gloire  fera  votre  ré- 
I»  compenfe  «.  Diogena  Laé'rce  ^ f^ie  dç  Théo-^ 
■phr^Jlef  Liv.  5, 
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par  une  ligne  droite  , mais  inévitable  y 
julqu  a mon  Réfutateur , je  vais  le  recu- 
ler pied-a-pied , & répliquer  à fonédi- 
nante  admonition  fans  trop  de  minuties* 
Difons  d-abord  .que  la  définition  prt 
cédente  du  profit,  de  f éclat,  & des 
honneurs  de  f Art , donne  lieud’apper- 
ce  voir  combien  nous  fommes  plus  ou 
moins  écartés  de  fa  fin  originelle  : en 
raifon  de  ^ ceci  la  nature  de  notre 
pofition  doit  varier  nos  talens  , mettre 
Une  gradation  entre  nos  œuvres  & les 
temps  ; fi  bien  que  le  même  fiecle  peut 
voir  une  Ecole  parvenir  à une  grande 
gloire  , & s’en  éloigner , même  n’être 
fufceptible  d’aucune.  Nonobfiant  cela, 
fi  nous  confidérons  (nous  François)  com» 
bien  nous  avons  fourni  de  contingent 
dans  l’importance  de  l’Art , depuis  fa 
renaiflance  au  quinzième  fiecle  , nous 
trouverons  avo  r payéàl’égal  del’Italie 
en  valeur  de  chofes,  & non  point  en 
quantité  : nous  trouverons  l’avoir  de 
beaucoup  emporté  fur  les  Flamands  , 
& les  autres  Peuples,  en  fait  d’éléva- 
tion & de  génie  ; en  leur  cédant  toute- 
fois en  coloris,  & dans  cette  vérité  naïve, 
qui  fait  tout  le  charme  de  l’Art , & qui 
en  conftitue  l’efTence.  Mais  , à quelle 
date  rapportons-nous  notre  acquit  ? au 
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teau  fiecle  de  Louis  XIV.  Depuis , 
notfe  Ecole  Françoife  eft  tombée  : en 
dernier  lieu , le  goût  des  grandes  cho- 
fes  ; fi  bien  que  parler  talens  de  nos 
jours  , c’eft  circonficrire  Tidée  de  TArt 
dans  un  cadre  de  douze  à quinze  pou- 
ces : c’efl:  dans  une  proportion  de  tout 
à rien  que  Ton  réduit  ces  grandes  ma- 
chines où  le  génie  libre  , une  main  har- 
die , ont  écrit  autrefois  comment  la 
peinture  devoir  toujours  exifter.  A la 
petiteflTe  des  ouvrages  , fe  joint  un  fur- 
croît  de  fatalité  ; c’eft  que  l’on  ne  compte 
tout  au  plus  que  fept  à huit  Auteurs, 
dont  le  mérite  peut  univerfellement  in- 
térefier.  Encore  les  oeuvres  de  ces  Ar- 
tifies,  impliquent-eües  ce  préjugé  na- 
tional , de  croire  que  nous  avons  beau- 
coup de  Peintres  d’Hifioire.  A la  vé- 
rité, nous  devons  croire,  depuis  le  der- 
nier SaÜon,  en  avoir  bien  certainement 
deux;  m is  avant,  peufoit~on  que  des 
toiles  ourdies  de  gris , de  blanc  & de 
boue  fiffènt  Taffirmative?  Un  Connoif- 
feur  étranger  ne  s’y  feroit  pas  rendu; 
ou  bien  il  avroit  monté  fa  prévention 
fur  nos  Journaux,  il  n’auroit  vu  que 
par  les  yeux  de  la  foi.  Cependant  vers 
le  Louvre , il  y a des  voix  qui  profè- 
rent encore  pompeufement  cette  déno- 
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mination  , notre  Ecole  , ï Ecole  Françoife, 
Soyons  finceres  : parce  que  les  Arts 
ne  font  pas  plus  en  vigueur  chez  les 
autres  Nations  que  chez  nous  , il  ne 
faut  pas  conclure  que  nous  les  prati- 
quons comme  il  fe  doit.  Par  notre  gran- 
deur paffée  5 notre  abailTement  eft  in- 
fupportable  , & nous  n’avons  rien  de 
mieux  qu’à  nous  taire,  en  elfayant  des 
eft'orts.  En  deux  mots,  que  refte-t-il 
des  talens  qui  germerent  par  les  foins 
du  Fouet}  Voyons  de  cette  fource  par- 
tir une  eau  pure  & limpide , fe  char- 
ger peu-à-peu  de  parties  groflieres , & 
finir  par  être  fangeufe  , ou  par  difpa- 
roître  dans  une  immenfité  de  filières. 
Après  les  le  Brun,  le  Sueur,  le  Bour- 
don , Blanchard  , la  Hire  , &c.  l’on 
trouve  les  Boulogne , Lafofle  , Jouve- 
net, Lemoine,  Carle-Vanloo,  &c.  Tan- 
dis que  la  févérité  de  l’Art  eft  affecftée 
par  la  maniéré  des  Coypel , des  de 
Troys , des  Reftout,  nous  la  voyons 
mourir,  fi  j’ofe  dire,  par  les  mixtions 
ingénieufes  & perfides  de  Boucher;  cet 
Artifte  paffe  , après  avoir  aliéné  le  goût 
de  la  Nation  , après  Tavoir  abufée  par 
des  ftratagêmes  irréfiftibles  , fans  plus 
lui  lailfer  de  Peintre  qu’une  jufte  idée 
de  la  Peinture.  Au  milieu  des  bruits 
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confus  partant  des  fyftemes  , prêtons 
Toreille  aux  principes  fondamentaux; 
ils  nous  dïknt:  Pour  être  févere  dans  vos 
Ouvrages  ^ il  faut  dejjiner  grandement . 
pour  plaire , attirer  ,il  faut  colorier  ^ 
toucher  y remuer  y mettre  l ame  en  dej^-» 
dre  y il  faut  du  génie  & de  l érudition. 
pendant  tous  ces  points  nous  échap- 
pent dans  notre  Ecole  : avec  une  dit* 
pohtion  pittorefque,  nous  ne  planons 
pas,  nous  ne  faifons  aucun 
n’eft  ni  de  l’élégance  antique  , ni  d une 
couleur  vraie  & favante;  neanrnoiqs^^ 
ce  font  des  Peintures,  fans  quil  mit 
poffibled’eftimer  laquelle  partie  de  l’Art 
y domine  avec  fuccès.  Comment 
fierons  nous , à quoi  bon^  nous  p^aroi- 
traun  certdXn  faire  tout-a-fait  gris , lâche  , 
qui  eft  de  mode,  & l’antipathie 
telle  de  la  maniéré  de  peindre  des 
Grands  Maîtres  ? maniéré  ou  tout  eft 
franc  & arrêté,  où  toutes  les  fermes 
quelconques  font  nettes  , décidées  , ou 
le  plus  petit  pli,  les  accelToires  les  plus 
indifférens , ôtent  tout  foupçon  de  né- 
gligence. Avec  cela , nous  arrangeons 
nos  Perfonnages  à notre  caraélere,  a 
notre  guife  : ils  ne  difent  rien  , parce 
que  nous  ne  (avons  pas  penfer  , ou  que 
nous  en  dédaignons  la  peine  ; ils  font 
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foibles  , d une  exprellîon  équivoque 
comme  notre  conduite;  ils  fe  Tentent  de 
notre  ufage  du  monde,  parce  quil  eft 
tout  fimple  qu’en  vivant  au  fein  de  la 
diiiipation  , nous  ne  pouvons  pas  nous 
faire  l’idée  d’une  vie  plus  appliquée, 
plus  parfaite,  & que  nous  imaginons  les 
mœurs  , les  pallions,  par  l’habitude  en- 
trecoupée de  repréfenter  nous -mêmes 
& de  voir  les  autres  tour- à -tour  (*)  ; 
puis,  que  la  patience  a faire  de  grandes 
recheiches  1 emporteroit  trop  fur  notre 
jouilfance,  qu’elle  prendroit  trop  fur  ces 
cercles , ces  repas  journaliers  , qui  peu- 
vent bien  par  moment  fervir,&  délaf- 
fer , mais  qui  n’auroient  dû  jamais  être 
necellaiies  pour  la  réputation.  En  un 
mot,  nous  avons  fi  bien  fait,  qu’un 
Peintre  de  genre  fait  lafatyre  de  l’Ecole 
entière  : qu’il  l’emporte  par  fon  habi- 
leté , que  par  elle  il  rend  la  vertu  ai- 
mable fous  la  caricature  d’un  Porte-faix  ; 
quand  il  femble  qu’aucun  autre  Artifie 
ne  foit  capable  de  la  montrer  dans  un 
rang  plus  élevé,  afin  de  prouver  contre 
ce  Peintre,  qu’elle  réfide  aulîi  dans  des 
cœurs  éclairés,  &;  d’une  bonne  extrac- 


{*)  Voyez  la  note  zz,, 


Sur  la  Peinture,  iip 
tiôn.  En  vérité,  ne  peut-on  juftement 
fuppléer  à l’apofti-ophe  qui  échapperoit 
à Louis  XIV  , s’il  voyoit  ce  qui  refte 
de  Tes  inftitutions , & des  encourage- 
mens  accumulés  par  fes  fucce0eurs  ? lui, 
qui  ne  pouvoit  fupporter  la  vue  d’un 
(Tableau  grotefque,  taut  fon  ame  aimoiç 
le  grand  , & ce  qui  engage  par  une  for- 
me , par  un  enfemble  extraordinaire. 
Oui,  l’on  pourroit  dire  bien  des  chofes  ^ 
autant  juftes  que  placées  ; mais  la  vérité 
feroit  méconnue  , on  crieroit  au  mal  : le 
zele  , le  courage  feroient  vulgairement 
notés  , méprifés  ; parce  que  la  mé- 
diocrité a placé  fa  croyance  dans  un 
certain  alcoran  qu’elle  donne  pour  réglé 
& qu  on  ne  peut  attaquer  fous  peine  du 
glaive.  avec  la  plus  grande  amer- 
tume qu  il  faut  etouffer  fes  regrets  fur 
la-  perte  de  nos  Arts  ; c’eft  avec  le  plus 
de  circonfpeéHon  poflîble  que  la  fen- 
fibilité  peut  former  des  vœux  pour 
que  nos  Artiftes  vraiment  capables 
de  fagefle,  opèrent  pertinemment  , & 
qu’ils  penfent  à éviter  le  défordre’du 
lîecle , pour  foigner  des  morceaux  qui 
faffent  leur  gloire.  On  a beau  aller  au 
Sallon  au  retour  des  expofitions  , on  a 
beau  y confidérer  avec  attention  Ôcjuf- 
tk&y  y juger  indulgeiïimçnt  ^ Ton  s’en 


120  Sur  la  Peinture. 
va  toujours  plein  d’humeur.  Pourquoi } 
c’eft  que  l’Art  bailTe  graduellement  ; ceti 
qu’avec  tous  les  égards  pour  les  rangs 
& les  titres  , il  faut  fe  réfoudre  à fe 
contenter  des  plus  petits  genres  , & 
que  le  choix  d’une  douzaine  de  /narr 
mots  bien  vernîmes  eft  l’extrait  que  vous 
laiflTe  une  colleéllon  d’à-peu-près  deux 
cents  Tableaux.  Cette  réBexIon  acca- 
ble i elle  fait  que  le  civifme  vous  ar- 
tache  le  pinceau  des  mains , que  l’a- 
mour de  l’Art  vous  déchire  le  cœur  : 
vous  êtes -ému  fans  zele  même  , impla- 
cable fans  aigreur , & les  mots  que  la 
douleur  excite , font  les  plus  vives  plain- 
tes ou  des  anathèmes.  Telle  eft  la  fitua- 
tlon  pénible  de  l’Artifte  de  bonne  foi , 
qui,  fans  efprit  de.  parti,  mais  feul  ami 
du  vrai , va  pefer  félon  les  maximes  de 
l’Art  & fa  perfeéiibilité  connue  , les 
morceaux  que  l’on  vante  B oftenfibîe- 
ment , & dont  on  doit  fouffrir  la  pauvreté 
fans  appel  au  bon  goût  & à la  raifon, 
C’eft  aux  Auteurs  les  plus  ordinaires 
qu’il  verra  prodiguer  ces  dénominations 
fonores  deceïe^re,  d'illujîre  , de  grand,, 
d'ejUmable, d'excellent,  tandis  que  lafottife 
ne  laifleroitplus  de  termes  , fi  après  on 
vouloit  mettre  fur  la  fcene  un  Raphaël, 
unPoufiîn  & tant  d’autres.  Car  les  Prô- 

neurs 
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neurs  ont  beau  dire,  faire  imprimer, 
faire  répéter  par  tous  les  échos  , que  nous 
avons  de  grands  Peintres  , c eft  à Mef^ 
Ceurs  Mmag^iot  feulement  dans 

THilfoire  que  fe  termine  la  nomencla- 
ture des  hommes  de  mérite  depuis  un 
fiecle  & demi.  Après , nous  avons  Mef- 
fieurs  VernetyGreuie , Cafanova,  le  P rince  ^ 
& Fragonardy  qui  font  les  feuls  que 
nous  ayons  au-defllis  des  Peuples  voi- 
lins  : autrement  il  y a ^qs  Reynolds , des 
IVilfon  , des  Battoni  & des  fVeftes , que 
foppofirois  à ceux  qui  poudroient  récla- 
I mer» 

Nous  n’avons  donc  réellement  d'ef- 
pérance  que  dans  les  talens  des  deux 
î Peintres  d’Hiftoire  que  je  viens  de  nom- 
merC5o).  Ceft  fur  eux  que  la  Nation 
doit  porter  fes  regards  : c’eft  fur  leurs 
! Ouvrages  qu’elle  trouvera  cette  lumière 
I qui  la  portoit  autrefois  à juger  le  beau, 
à le  connoître  ; confiante  à les  admirer, 

I comme  eux  à faire  fa  gloire , l’envie  pé- 
rira de  vieilleffe  & dans  l’oubli , quand 
I une  nouvelle  génération d’Artiftes moins 


( ?o)  Je  me  rends  intelligible  à leur  fujet: 
ils  font  de  nos  modernes  ceux  qui  promettenc 
de  marcher  fur  les  traces  des  anciens,  mais 
lis  font  encore  loin  de  les  atteindre. 

ç 


122  Sur  la  Peinture. 
vains  , & plus  fenfibles  , entoureront  le 
champ  où  ces  deux  premiers  Athlètes 
arriveront  à-  la -fois  à Teftime  publique. 

A vous , mon  Réfutateur.  Reprenons , 
vous  > mon  Piquenique , moi,  le  Journal , 
& portons  nous  des  bottes. 

Je  crois  vous  avoir  prouvé  par  cet 
Ouvrage , que  j’ai  eu  le  bon  lens  de 
n’ofer  critiquer  des  Tableaux,  fans  avoir 
une  connoiflTance  afTez  exade  de  l’Art  ; 
fans  le  pratiquer  meme , afin  d’analyfer, 
d’apprécier  les  Ouvrages  fous  tous  leurs 
rapports.  Encore  cette  érudition  préa- 
lable ne  fuffit  - elle  pas , parce  quel’ana- 
lyfe  d’un  Ouvrage  de  génie  engage  à 
des  confidérations  morales  & politiques  ; 
qu’il  eft  bien  vrai  que  les  prétentions 
de  l’Art  mal  acquittées  , réclament  fou- 
vent  moins  contre  l’Artifte  , que  con- 
tre fes  fujétions  fociales  : aulli  contre  la 
marche  des  chofes  dans  laquelle  il  fe 
trouve  : avec  cette  préparation,  l’équité 
embraffe  du  même  coup- d’œil  le  but  de 
l’Art , fa  gloire  indépendante , avec 
l’adrefle , & la  liberté  de  ceux  qui  le  pra- 
tiquent ; alors  elle  définit , calcule  les 
progrès,  aflîgne  fans  faveur  & fans  crain- 
te les  louanges  ou  les  reproches  : elle 
fixe  les  réputations , peut-être  l’immor- 
talité, & cela,  par  les  bien  réels  quelle 


Sur  la  Peinturé.  12^ 
Voit  demeurer  pour  l’humanité.  Si  dans 
le  fort  de  cet  examen  un  Patriotifme 
fufceptible,  une  vive  fenfibilité  , agran- 
dilTent  les  intérêts , l’emploi  indiffé- 
remment des  dons  de  la  nature  n’efl 
plus  excufable  : les  aéHons  du  Peintre 
& du  Sculpteur,  fi  elles  ne  répandent 
point  un  éclat  efficace  , fi  elles  ne  font 
pas  l’exemple  d’unenouvelle  perfeétion  , 
doivent  être  jugées  avec  févérité  : févé- 
rité  juftement  rigoureufe  , parce  que  la 
miffion  de  l’un  & de  l’autre  eft  de  tra- 
vailler à rendre  les  hommes  meilleurs  : 
& qu’il  eft  de  nos  réglés  auffi  de  con- 
fidérer  les  fautes  d’un  individu  quel- 
conque, dans  une  proportion  relative 
a fes  facultés  & à fon  rang  (31).  Voilà 


( 3 T ) J’entends  à ces  mots  s’écrier  bien  des 
întérefles  dans  ma  profeïïion,  & dire  que  le 
changement  des  moeurs  vient  d’une  caufe  trop 
éloignée  pour  qu’ils  y foient  pour  beaucoup  : 
d ailleurs , que  tout  le  monde  ne  peut  pas  pra- 
tiquer l’Art  d’une  maniéré  indépendante  ; qu’il 
faut  le  plus  fquvent , pour  vivre , condefeendre  au 
goût  de  celui  qui  vous  emploie. 

Quoique  je  fois  malheureufement  plus  qu’un 
autre  , à même  de  fouffrir  de  ces  dernieres  vé- 
rités, je  ne  les  regarde  pas  moins  comme  noue 
propre  ouvrage  , tout  Êii  jlefirant  que  notre 
co-nduite  & nos  talens  foient  plus  puiffints  pour 
legler  1^  goût  du  Public.  Si  les  Arts  appellent 
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donc  comment  s’opère  une  critique 
judicieufe,  fentie , décente,  & telle 


ceux  qui  les  exercent  à plus  de  perfedtions, 
ceux-là  font  ou  doivent  être  f organe  des  hommes 
moindres.  Donc  feflime  ou  le  mépris  donné 
aux  Artiftes  eft  l’effet  de  leur  mérite.  AlTez  or- 
dinairement la  proportion  en  elf  jufte.  En  effet, 
pour  Juger  dés  Tableaux  ou  des  Statues,  de 
qui  les  hommes  qui  ne  pratiquent  pas^  les 
'Arts  empruntent -ils  les  lumières  ? des  Artiftes. 
De  qui  font  les  premiers  fuffrages  qui  préparent 
les  réputations?  des  Artiftes.  A quel  goût,  a 
quel  efprit  revient  la  multitude  fur  1 a-j>ropos 
d’un  tel  ou  tel  objet  dans  un  morceau  ? a ceux 
du  Peintre  qui,  connoiffant  les  réglés  & les 
moyens  de  l’Art  , ne  peut  rien  rif^uer  de 
défedueux  & de  repréhenfible.  Quand  l’opinion 
des  Arriftes  fait  loi  affez  généralement  , ik  ne 
peuvent  parler,  fans  que  leur  médiocrité  les 
couvre  de  honte  par  fes  effets.  Aufli  devqient- 
îls  s’attendre  aux  plus  dangereux  inconyéniens , 
dès  qu’une  fotte.  indulgence  les  lit  fupporter 
entr’eux  des  demi-difpofitions , des  fujets  a-peu- 
près  nés  pour  la  chofe.  Ce  mal  imperceptible 
dans  fon  principe  n’étoit  rien  : il  n’a  pris  de 
confiftence  qu’apiès  l’inftitution  des  Académies. 
'Avant  ce  moment  , la  célébrité  d’un  Artifte 
attiroit  tous  les  regards  : il  n’avoit  pour  lui  que 
fon  œuvre , & la  médiocrité  impuiffante  ne 
parvenoit  à l’attaquer  que  par  la  feule  voie  de 
rémulation.  Cette  voie  étoit  honnête,  fans  de 
feciets  détours,  & tèl  fut  l’avantage  de  l’avoir 
fuivie , le  vaincu  voyoit  fans  découragemenr 
le  y<^inqueur.  Mais  depuis  qu’une  alîociatioii 
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que  mon  Réfutateur  la  Voudroit  pout 
rintelligence  des  Artiftes.  A la  vérité  , 
elle  devroit  être  ainfi,  s’il  étoit  bien 
fur  que  les  Auteurs  critiqués  profî- 
teroient  des  remarques , & qu’une  lin- 
cérité  candide  les  feroit  prendre  en 
bonne  part  des  avis  donnés  fans  pré- 
tention & ingénument.  Mais  la  géné- 
ralité depuis  long-temps  eft  revenue 
de  cet  efpoir,  & je  ne  crois  pas  qu’il 
foit  le  premier  motif  de  tous  ceux: 
qui  écrivent  fur  les  Salions.  D’après 
cela  il  réfulteroit  un  grand  inconvénient 


comprit  tous  les  hommes  d’un  mérité  aflurc  * 
hors  d’eile  i’opinion  ne  vit  que  de  féconds 
taiens.  L’honneur  d’en  être  fut  regardé  comme 
le  complément  des  fjffirages , 8c  cela  fît  déprifer 
encore  plus  les  hommes  fcîbles.-Si  les  Académies 
cufîent  toujours  été  juftes  8c  févctes  dans  le 
choix  de  leurs  Membres  , nous  jugerions  encore 
par  elles , elles  feroient  l’organe  de  la  vérité  r 
par  malheur  la  médiocrité  s’y  ^eft  introduite  ; 
par  elle  tout  eft  dégénéré  à un  point  que,  fî 
nous  demandions  orr  font  la  jultice,  l’inflexibi- 
lite,  8c  la  gloire  qui  doivent  choifîr  les  Candidats, 
on  ne  nous  montreroit  que  l’amitié,  la  coin  mi- 
fération  & l’efpérance.  Cependant  l’opinion  fe 
maintient,  c’eft-Ià  ce  qui  rend  nos  grands 
Peintres  (pleins  Je  méthode  pour  leurs  petites 
affaires  ) plus  ■ propres  d’être  Acaclcmiden 
qu’habile  homme. 
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<i’une  critique  férieufe.  Examinez  com- 
me je  viens  de  le  dire,  & puis  jettez 
fur  le  papier  comment  font  les  chofes 
Sc  quelles  vous  : affedent;  que' votre 
noble  enthoufiafme  falTe  tonner  la  vé- 
rité ; quunejufte  indignation  l’emporte 
fur  une  foible  indulgence;  qu’elle  ofe 
préfenter  les  objets  feus  toutes  leurs 
faces , & vous  verrez  comment  les 
talens  médiocres  fe  trouveront  d’un 
jugement  qui  ne  permettroit  aucun 
appel.  Ce  feroit  les  pulvérifer,  quand 
vous  feriez  juftement  l’éloge  d’un  plus 
haut  mérite,  & puis  apprêtez-vous  à 
lepouiTer  tous  les  fophifmes,  les  beaux 
propos  des  Myrmidons  de  l’Art.  De 
même  que  les  petits  hommes  de  ftature 
font  pour  la  plupart  d’un  caradere  har- 
gneux, les  petits  hommes  en  talens 
font  avantageux  8c  méchans.  En 
cela  eft-il  plus  prudent  de  palTer 
au  milieu  d’eux  fans  les  exciter  à 
japper:  telle  qu’une  meute  nombreufe  , 
qui  répond  machinalement  à la  terreur 
que  lui  infpire  un  mâtin  cafanier  & peu 
exercé.  C’eil  la  réflexion  qui , depuis 
l’ufage  de  faire  des  Critiques,  a main- 
tenue celui  de  les  faire  burlefques , 8c 
d’une  texture  enjouée.  Du  refte  elles 
remplilTent  leur  but,  parce  qu’à -travers 
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les  plaifanteries , le  Peintre  de  bonne 
foi  apperçoit  l’avis  , & qu’il  en  profite , 
s’il  en  a l’humeur;  tandis  que  le  Vul- 
gaire, le  Public  en  général,  s’arrêtent 
un  inffant  à un  Ecrit  puérile,  qu’ils  en 
rient  fans  intérêt,  qu’ils  le  rejettent 
avec  prévention,  & le  méprifent  auffi- 
tôt.  Cela  eft  fi  ordinaire  , que  le  Sallon 
fermé , tout  de  fuite  ces  producfions 
éphémères  difparoiffènt  , & rentrent 
pour  toujours  dans  le  néant  : il  n’y  a 
que  l’Artifle  foible  de  raifon  qui  en 
garde  le  fouvenir,  quand  il  auroit  bien 
de  la  peine  à trouver  dans  la  Société 
une  perfonne  qui  s’en  feroit  fervi  pour 
le  juger.  Je  me  fais  donc  le  défenfeur 
des  charges  que  les  Peintres  critiques  fe 
permettent  ( 32)  , attendu  qu’elles 
peuvent  fortir  des  Atteliers,  & s’ap- 
pliquer en  grand  à des  objets  qui  ne 
peuvent  pas  fupporter  la  comparaifon 
d autres  abfolument  féveres  & élevés. 
Telle  eft,  vous  le  favez,  entre  Peintres 
notre  habitude  privée  ; c’eft  de  juger 
avec  admiration  & refpeéf,  ou  bien  de 


(31)  J’y  prends  bien  garde,  je  ne  dis  ainfî 
que  parce  que  nous  lamines  corrompus;  autre- 
nu'oi'  je  feiois  impardonuabJe. 
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traveftir  tout  d'une  apparence  rifiblej 
parce  que  pleins  de  l’idée  , avides  du 
beau,  nous  nous  dédommageons  même 
pour  le  plaifir  de  celui  qui  nous 
trompe,  & notre  reflfentimcnt  ne  lui 
déplaît  pas , en  ce  qu’il  eft  d’une  conven- 
tion immémoriale  de  lui  pouvoir  tout 
dire,  fous  le  mafque,  & avec  le  ton  de 
Pafquin.  C’efi:  donc  un  ufage  que 
l’exaéHtude  avec  laquelle  on  le  main- 
tient , rend  aulîî  excufable  que  fon 
ancienneté.  PalTez-moi  de  m’y  être 
afïèrvi,  ou  agréez  mes  excufes , n’im- 
porte comment  vous  vouliez  me  traiter  ; 
voilà  mon  falut , & j’efcrime. 

Je  me  fuis  fait  aveugle  avant  que  d’é- 
crire, pour  fembler  n’avoir  pas  pris  garde 
à tout,  afin  de  ne  pas  trop  dire:  comme 
vous  avez  Jugé  à-propos  de  faire  le 
fourd,  pour  ne  point  m’entendre,  & 
par-là  vous  épargner  l’embarras  de  me 
répondre.  Vous  avez  donné  des  fubti- 
lités  pour  des  raifons , des  exclamations 
pour  des  preuves  , fans  vous  en  tenir  au 
fens  littéral  ; vous  m’avez  prêté  des 
intentions,  & pour  me  traiter  de  mé- 
chant, vous  avez  ofé  confondre  les 
Auteurs  avec  les  Ouvrages  , quand 
î’avois  délicatement  rejette  toute  per- 
fonnalité.  Chofe  inouie  ! vous  avez  aufïi 
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critiqué  fous  mon  bouclier.  Au  lieu  de 
me  réfuter  pertinemment,  Arous  êtes 
toujours  rentré  dans  mes  opinions  en 
prenant  des  biais,  en  tenant  un  parti 
pédantefque  de  fuffifant  : ce  qui  m’a 
fait  rire  & bien  d’autres  à vos  dépens , 
fauf  le  refpeét  que  nous  vous  devons. 
Comme  vous  me  preferivez  de  faire 
fnieux  une  Critique  a l’avenir , faites-eti 
mieux  auffi  la  réfutation  ^ fur-tout  ne 
perdez  pas  de  vue  ma  franchife,  de 
l’évidence  que  je  ne  jaloufe  perfonpe  ; 
parce  que  quand  je  loue,  que  j’admire, 
c’efl:  de  bon  cœur;  auflî  qu’il  en  eft 
de  même  quand  je  blâme  & que  je 
défapprouve  ( 35  )•  C’étoit  bien  vouloir 


(53)  L’on  viendra  à favoir  que  je  fais  jeune, 
mais  rendons  nul  ce  que  Ton  pourra  dire. 

» Dans  la  première  jeunefl'e  ( dit  Helvétius  ) 
» la  medire  alfez  exaéte  de  notre  amour  pour 
» la  gloire , eu  le  degré  d’enthoufiafme  qu’on 
» a pour  les  Grands-Hommes.  Je  dis,  dans  la 
» première  jeuneflè,  parce  qu’alors  plus  fufeep- 
» lible  de  paffions , on  fe  livre  plus  volontiers' 
» à fon  enchoufiafrae.  D’ailleurs  l’on  n’a  point 
» alors  de  motifs  pour  avilir  le  mérite  & les 
» talens  ; on  peut  encore  efpérer  de  voir  un 
>3  jour  eftiraer  eu  foi  ce  qu’on  eftime  dans  les 
» autres.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  hommes  faits  : 
» quiconque  atteint  un  certain  âge  fans  avoir 
» aucun  mérite,  affiche  toujours  le  mépris  des 
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me  pointiller,  de  débuter.  Journal  de 


» talens , pour  fe  confoler  de  n’en  point  avoir. 
» Pour  être  juge  du  mérite,  il  faut  le  juger  fans 
» intérêt , & par  conféquent  n’avoir  point  encore 
» éprouvé  le  fentiment  de  l’envie.  L’on  en  elt 
» peu  fufceptible  dans  la  première  jeunclTe:  aufll 
» les  jeunes-  gens  voient  ils  les  Grands-Hommes 
» à-peu-près  du  même  œil  dont  la  Poftérité  les 
» verra.  AulTi  faut- il  en  général  renoncer  à 
» l’eftime  des  Pommes  de  ion  âge,  & ne  s’at- 
» tendre  qu’à  celle  des  jeunes-gens.  C’eft  fur 
» leur  éloge  qu’on  peut  apprécier  le  leur.  Si 
f)  l’on  n’eftime  jamais  dans  les  autres  que  des 
» idées  analogues  aux  fîennes  , le  refpeét  qu’on 
j>  a pour  l’efprit  eft  toujours  proportionné  à 
» l’elprit  qu’on  a.  L’on  ne  célébré  les  Grands- 
» Hommes  que  lorfqu’on  eft  foi-même  fait 
» pour  l’être.  Pourquoi  Céfar  pleuroit-il  en 
» s’arrêtant  devant  le  bnfte  d’Alexandre?  c’eft 
» qu’il  étoit  Céfar.  Pourquoi  ne  pleure-t-on 
» plus  à l’afpeft  de  ce  même  bufte?  c’eft  qu’il 
» n’eft  plus  de  Céfar  «. 

j’ai  copié  ce  paragraphe  en  entier  , afin  de 
roc  ranger  fous  un  fort  bouclier  & garantir 
par-là  ma  jcunelTe  des  reproches  q^ue  les  autres 
âges  fe  croient  toujours  permis  de  taire.  Il  en  eft 
de  même  d’autres  paflages , on  les  opinions 
de  cet  Auteur  pourront  fervir  les  miennes  j je 
n’ai  pu  mieux  faire  que  de  les  employer.  Comme 
l’on  voit , ce  n’eft  pas  l’amour-propre  deparoître 
feul,  mais  le  zele  de  chercher  par-tout  la  vérité, 
qui  me  fait  écrire.  Si  bien  qu’à  chaque  pas  oii 
î’on  me  trouverait  repréhenfible , moi  au 
contraire  j’opere  pour  devenir  plus  louable. 
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Paris  263  C*^),  par  dire  que  je  prétends 
q U en  fait  dé  Jrts  il  vaut  mieux  s\n  rap- 
porter au  jugement  d'un  ignorant  quà  ceux 
d'un  [avant.  Comprenez-moi.  L’Romme 
du  Peuple  dans  le  Pique-nique , dit  que 
pour  dire  quel  eft  tel  ou  tel  perfon- 
nage,  ou  bien  tel  fujet,  à l’abord  un 
favant  ne  devine  pas  toujours  : il  s’agit 
d’explication  alors , & non  de  jugement; 
un  retard  de  mémoire  n’eft  pas  igno- 
rance. Aufli-bien , les  fujets  repréfentés 
ne  font  pas  d’ordinaire  fi  frappans,  pour 
que  l’on  dife  bien  vite:  C’efl:  celui-là, 
c’ell:  celui-ci.  Croyez-vous,  quand  l’on 
voit  dans  le  Tableau  78  le  Point-du- 
Jour  éclairé  à contre-fens,  & que  la 
lumière  vient  du  côté  des  ténèbres  & 
non  de  l’oppofite  ; croyez-vous  , dis -je, 
que  l’on  penfe  que  c’eft  le  Jour  qui 
chalTe  la  Nuit?  non  pas:  la  raifon  eft 


( * ) J’ai  voulu  me  fervir  du  même  Journal 
pour  répliquer  à la  réfutation  dont  il  s’agit  , 
mais  cette  voie  m’étoit  fermée.  Si  dans  les 
cas  à venir  mon  Réfutateur . ufoit  toujours  de 
cette  précaution , il  ne  pourroit  qu’avoir  fou~ 
verainemcnt  raifon. 

A quels  gens  doit-on  affirmer  avec  front  que 
l’on  a pour  foi  la  vérité  , q^uand  avant  la  difpute 
I on  a mis  un  bâillon  a celui  qui  pourroit 
répondre? 

F (5 
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choquée , un  fujet  ainfi  équivoque 
embarrafTe  la  mémoire,  & je  ne  fais 
pas  (1 , pour  le  trouver,  un  favant  feroit 
le  plus  complaifant,  le  plus  habile. 

Dans  la  même  période  vous  pofez 
en  fait  que  je  ne  fuis  pas  Artifle:  ré* 
tradez-vous , fi  mes  préfentes  preuves 
fuffifent,  ou  bien,  M,  Jcfe  ^ convenons 
que  nous  fommes  tous  deux  Orfèvres. 

Tout  en  vous  remerciant  d’avoir 
confeillé  intelligiblement  à M.  de  Joux 
^e  recommencer  fon  Catinat,  )e  ne 
vous  palfe  point  d’altérer  les  éloges 
que  la  juftice  doit  aux  talens  de  M. 
Houdon,  Eft-ce  que  le  verre  de  la 
lunette  que  l’on  vous  a remife  pour 
groflir  ces  Meilleurs,  devoit  au  con- 
traire le  reporter  loin;  ou  bien  n’eft-il 
pas  de  vos  amis  ? dites. 

La  belle  différence  que  vous  mettez 
entre  les  bras  de  Montaufier  & les 
manches  de  fon  habit  ! comme  fi  j’étois 
capable  de  la  balourdife,  de  juger  de 
la  longueur  d’un  bras  par  une  manche 
écourtée.  J’ai  dit  que  les  bras  de  cette 
figure  étoient  courts  , & c’eft  vrai  : 
fi  j’en  avois  jugé  par  les  manches, 
j’aurois  dit  qu’ils  étoient  trop  longs  , 
parce  que  tout  le  monde  fait  que  l’effet 
d’une  manche  courte  efl:  d’alonger  le 
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bras.  Voilà  comme  votre  logique  ap- 
puie la  mienne , & puis  que  vous  voulez 
nous  faire  prendre  vos  confeils  pour 
fr^j-excellens. 

Vous  commettez  une  petitefle  en 
parlant  de  l’étalage  du  Jlernum,  &c. , au 
lujet  de  la  Statue  de  Vulcain.  Cela 
n’empéche  pas  que  cette  Figure  efti- 
mable  pour  le  faire  ne  demeure  l’imi- 
tation du  modèle  de  l’Académie , au 
lieu  d’un  Dieu  qu’il  falloit.  Après,  un 
peu  d’oftéologie  n’eft  pas  un  favoir  fi 
grand  pour  que  l’on  s’en  pavane.  Je 
connois  un  Peintre  qui  a eu  la  modeftie 
même  de  le  cacher  au  dernier  Sallon 
dans  l’emmanchement  du  pied  & de  la 
jambe  d’un  feul  jumeau  qu’il  avoit  à 
faire. 

^ En  parlant  du  numéro  2,  je  voudrois 
bien  que  vous  me  difiez  comment  le 
temps  rend  les  attitudes  énergiques , com- 
ment il  donne  da  I exprejjion  aux  figures 
d'un  Tableau , comment  il  colore  les  devans 
s'ils  ne  le  font  pas  , comment  il  éclaircit 
les  ombres , leur  donne  de  la  tranfparence  , 
rend  les  touches  plus  males.  En  vérité 
c’eft  un  miracle  s’il  opéré  tout  cela.  Je 
crois  que  l’Académie  doit  avoir  beau- 
coup de  foi , quand  elle  paroît  trop 
s’appuyer  fur  cette  efpérance. 
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Vous  dites  que  faime  le  Jini  : non; 
c’efl-  le  rendu  dans  telle  proportion  que 
ce  puifle  être. 

Au  numéro  19  vous  parlez  de  par- 
ties regardées  comme  accejjoires  , indiffé- 
rentes J & que  les  Peintres  d’Hifloire 
pewein  négliger.  Je  forme  mon  fentiment 
fur  un  Pouffin  & fur  un  le  Sueur;  j’y 
vois  le  total  de  ces  deux  Tableaux  fuivi 
avec  une  grande  précifion , & tout  foigné 
jufqu’aux  murailles  d’une  place  publi- 
que, jufqu’au  pavé  d’un  appartement: 
après , que  me  direz-vous  ? 

A l’occafion  de  ce  Fabius  Dorfo, 
tout  votre  favoir  fe  diftille  dans  votre 
plume,  pour  nous  donner  l’hypothefe 
d’un  autre  Tableau,  qui,  de  votre  fa- 
çon , n’auroit  pas  été  mieux,  ce  me 
femble,  que  celui-là.  Je  ris,  quoiqu’il 
en  foit , de  votre  galimathias , en  admi- 
rant le  zele  qui  vous  expofe  autant  qu’un 
AlguaGl  du  Saint-Office. 

Qu’entendez-vous  par  une  compa- 
raifon  odieufe , en  comparant  un  Auteur 
avec  un  autre  ? Plutôt  que  de  rendre 
palpable  ce  qu’il  y a d’odieux,  vous 
concluez  que  le  mérite  d:s  Tableaux  du 
Titien  na  jamais  nui  à ceux  de  P auL 
Véronefe.  Cela  eft  vrai;  mais  M.  de  la 
Grenée  le  jeune  eft-ilimmédiatement  au 
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Guide  ce  quétoit  Paul  à fon  Maître?  Si 
vous  le  croyez  férieufement,  vous  êtes 
en  proie  à un  fanatifme  infoutenable , qui 
ne  préfente  pas  plus  de  facilité  à vaincre, 
quun  grand  honneur  à Tarraifonner, 
Vous  ne  voulez  point  de  comparaifon  ! 
mais  a quoi  bon  nous  mettre  fous  les 
yeux  les  œuvres  & la  vie  des  Hommes 
célébrés , fi  1 aiguillon  qui  s’y  trouve 
pour  nous  engager  à l’émulation , eft 
un  moyen  diffamant  au-deffous  de  notre 
incapacité  ? Me  déshonorerois-je  fi  je 
me  difois  : Tu  dois  être  Peintre  comme 
Raphaël  pour  jouir  d'une  grande  gloire  • 
voyons  en  (^uoi  tu  l approches  ^ ou  combien 
tu  en  es  loin  ? Je  veux  peindre  comme  mon 
J\dattre  ,*  comparons  mes  oeuvres  aux 
Jicnnes.  Et  puis  voila  que  fi  je  mefure , 
ce  colofîe  eft  peut-être  effrayant;  mais 
il  eit  majeftueux,  intéreffant:  je  peux 
avec  plus  de  fuccès  que  le  reptile  de 
la  F able , m’élever , me  grolTir  ; ou  bien 
ma  petiteCle  eft  feule  odieufe,  & fi  je 
fuis  vain  avec  cela,  je  ne  dois  que 
crever  , rien  n’eft  plus  indubitable , 
même  à propos. 

, Avec  quelle  retenue  vous  parlez  du 
numéro  y8  ! avec  quelle  gravité  vous 
ne  pafferiez  pas  à un  homme  titré 
d en  plaifanter  ! J’ai  vu  dans  un  Hô- 
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pital  un  fou  qui,  fe  difant  Dénis  de 
Syracufe , argumentoit  les  mouches  , 
les  fouettoit , croyant  être  dans  fon 
Ecole  à Corinthe:  ici,  c’eft  le  con- 
traire; vous  changez  les  hommes  en 
mouches  pour  leur  ôter  les  yeux  & 
la  raifon,  afin  que  \q  faire  de  ce  Ta- 
bleau, qui  fe  réduit  à un  grain  de  fable  , 
leur  paroifie  une  montagne  ! Fouettez- 
moi  aulîi,  Monfieur , fi  ce  Tableau 
mis  en  place  a les  beautés  que  vous 
lui  donnez.  Attendez,  il  faut  que  le 
temps  Tait  favorifé  de  quelque  chofe. 

J’ai  reproché  dans  le  Tableau  de 
l’incendie  de  l’Opéra  de  n’y  avoir  mis 
que  des  Speélateurs  Italiens , & vous 
dites  que  cela  ne  doit  pas  faire  fenfa-' 
tion  dans  une  Ville  comme  Paris  Oui , fi 
les  étrangers  étoient  dans  unemultitude 
d’un  à trente  ou  à quarante;  mais  quand 
il  n’y  a pas  unfeul  François,  vous  me 
permettrez  de  dire  que  c’eft  équivoque- 
ment  tranfporter  la  fcene  dans  un  autre 
pays.  Ce  ne  font  pas  les  édifices  qui 
parlent  les  premiers , ce  font  les  hom- 
mes ; ils  différencient  d’abord  par  leur 
coftume  , leurs  maniérés  , leur  langage, 
une  contrée  d’avec  une  autre,  &c.  Se 
fbucier  peu  de  cela  c’eft  rimer  à fa  guife. 
.C’eft  écrire  pour  les  fots  que  la  Seim 
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toule  de  loin,  puifquelle  eft  à Cônjîamino- 
pie. 

Jufqu’au  numéro  134,  vous  aviez  de 
la  prévention  , de  Taigreur  j ici  votre 
zele  vous  emporte , & fous  l’anonyme', 
vous  me  percez  d’une  atrocité.  J’ai  cité 
le  Coriolan  &c  non  fon  Auteur.  Je  me 
fuis  fait  un  principe  de  ne  jamais  par- 
ler Tableaux,  fans refpeder  individuel- 
lement ceux  qui  les  ont  faits.  Auffi  bien  , 
ce  n’eft  pas  le  nom  qui  fait  le  mérite, 
comme  vous  favez , & qui  peut  fuppléer 
à ce  qui  ne  vous  fatisfait  point.  Apelles 
fe  mettoit  derrière  les  fiens , non  pour 
les  défendre  des  jugemens  , mais  pour 
en  profiter.  Je  crois  que  tous  nos  Au- 
teurs font  de  meme , & que  l’ufage  au 
Théâtre  de  n’appeller  l’Auteur  qu’après 
le  fuccès  de  la  Piece  , peut  convenir 
au  Sallon.  Quand  un  Tableau  me  plaît,' 
je  jouis  , j’en  demande  l’Auteur,  parce 
que  l’eftime  & les  applaudilTemens  font 
les  plus  précieux  prix  qu’il  met  à fon 
talent;  quand  au  contraire,  j’ai  lieu  d’être 
fâché  de  reprendre  , je  lailfe  là  l’homme, 
parce  que  je  n’aurois  que  des  vérités 
mortifiantes  à dire  , ce  qui  n’eft  pas  ré- 
jouiffant  pour  perfonne.  Je  ne  dois  pas 
voir  au-delà  de  la  chofe  : autrement , 
je  ne  ferois  qu’un  fpadaflin  criminel  , 
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cjiii  fe  feroit  un  plaifir  de  déchiquetet 
celui  qui  lui  tomberoit  fous  lamain;  l’i- 
dée d’une  femblable  exiftence  révolte 
&indifpofe.  Je  vous  préviens  à l’avenir, 
qu’une  aflertion  femblable  à la  vôtre 
m’engageroit  à vous  la  faire  rétraéter, 
parce  que  des  traits  ainfî  décochés  dans 
les  ténèbres  n’en  font  pas  moins  dange- 
reux ,&  que  l’incognito  que  nous  avons 
gardé  (moi,  pour  parler,  vous,  pour 
me  corriger  ),  n’eft  peut-être  pas  alTez 
étroit, pour  que  votre  maniéré  de  pen- 
fer  des  fottifes  me  refte  indifférente  : foit 
dit  en  paffant. 

Je  m’excufe  moins  que  l’Imprimeur 
de  mon  Piquenique  , d’avoir  paffé  un 
éloge  bien  mérité  que  je  donnois  au 
tableau  du  Printemps;  cet  élogefaifoit 
le  bas  d’une  page  , & je  ne  conçois  pas 
comment  on  l’a  omis.  Quoi  que  vous 
me  reprochiez  la  deffus , je  dirai  toujours 
que  M.  Callet , avec  fon  talent  pour 
l’Hifloire  , a fait  un  mauvais  portrait, 
& çu’il  doit  laifler  là  un  genre  qui  eft 
au-deffous  de  lui.  Au  refte , mon  laco- 
nifme  fur  bien  des  objets  vient  du  peu 
d’étendue  que  ces  fortes  de  brochures 
comportent  : & rien  n’ajoute  plus  au 
défigrément  d’une  imprefiion  de  deux 
feuilles , que  d’y  voir  gliffé  des  incor- 
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reûions  & des  fautes  > qu’un  Auteur  ab“ 
fent  ou  fort  indifférent  , peut  blâmer 
le  premier  fans  fe  foncier  d’en  répondre  ; 
c’eft  ce  que  j’ai  fait. 

Je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  ait  traité 
le  tableau  de  M.  Berthelemy  de  gra- 
cieux ; lifez  le  Journal  de  Paris  , où  il 
eft  fait  mention  de  la  réception  de  cet 
Artifte  à l’Académie  , & vous  verrez 
qui  de  nous  deux  eft  fujet  à la  pali- 
nodie. 

Vous  ne  parlez  pas  des  honneurs 
que  je  rends  à MM.  Fernet , Rojlin  & 
le  Prince,  parce  qu’il  faut  que  je  fois 
îuable  jufqu’â  la  fin  ; mais  vous  defirez  , 
à M.  Machi  une  touche  plus  rifquée  , 
quand  vous  me  condamnez  ailleurs  de 
faire  rifquer  des  fleurs  dans  l’ombre  à 
M.  SpcLndonck.  Il  ne  faut  jamais  rienrif- 
quer  , dites  vous , cejî  un  mauvais  con- 
feil  à fuivre.  Vous  en  donnez  donc  auflî 
de  mauvais  ? alors  prouvez-nous  à cette 
heure  votre  million  fcientifique  par  des 
prodiges. 

Qu’eft-ce  que  cette  timidité  qui  empêche 
le  génie  de  prendre  certains  plans  qui  font 
crier  bravo  ? par  exemple  , vous  dites  là 
une  bêtife  ; parce  que  la  tendance  du 
génie  eft  l’élévation  & l’enthouftafme  : 
qu’une  tête  bien  infpirée  s’embarraffe 
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de  donner  des  corps  vus  par  l’angle  ou 
de  face  , de  baiiïèr  plus  oa  moins  le 
point  de  vue  dans  un  Tableau  , de  fur- 
pi  endre  par  une  difpofition  neuve  & 
pittorefque  , cela  ne  fait  rien  au  carac- 
tère : on  peut  avoir  des  moeurs  fort 
douces,  avec  une  imagination  audacieu- 
fe  : & la  timidité  dans  les  Ouvrages  d’ef- 
prit  eft  toujours  une  preuve  d’impuif- 
fance  j c eft  moi  qui  vous  le  dis. 

Ma  foi,  vous  avez  pris  mon  mafque 
pour  admirer  M.  Houël,  mais  là  , con- 
venez que  je  fais  mieux  que  vous  le 
Quinze  - Vingt;  car  je  lui  ai  donné  des 
croix  & tacitement  des  Pater. 

Il  faut  que  vous  ayez  l’efj^rit  répu- 
blicain pour  ne  pas  vouloir  de  M.  Weiler 
pour  le  Roi  des  Miniateurs  : eft-ce  que 
vous  craindriez  qu’il  eût  trop  de  fujets  ? 
Cela  peut  être  : car  il  y a moins  de 
châtaignes  en  Auvergne,  qu’il  n’eftdes 
Peintres  de  ce  genre  à Paris.  Quoi  qu’il 
en  foit , vous  êtes  au-deffus  de  lui  ; aufti 
des  exemples  qu’il  devroit  bien  donner 
a ceux-la  : il  falloit  donc  n’en  rien  dire^ 

Comment  deviner  que  ceft  un  fagot 
de  j'apïn  qui  éclaire  la  Marchande  de  Ca- 
nards dans  un  des  Tableaux  de  M.  Cafa- 
noya  ? Il  faîlou  du  moins  l’indiquerdans 
le  livre  du  Sallon,  pour  que  l’on  ne  fup- 
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|?ofat  pas  aufîi  ce  fagot  d’un  autre  bois , 
ü Ton  vouloit  reprendre  à tort  & à tra- 
vers. Du  refte , je  fuis  le  plusfincere  ad- 
mirateur des  talens  de  cet  Artifte  , que 
j’appellerai  célébré^  moi,  fans  préjudi- 
cier néanmoins  aux  fuperlatifs  dont 
vous  avez  rehaulTé  tous  vos  articles. 

Après  MM.  Vernet  &le  Prince,  dites- 
moi  quels  font  les  autres  Payfagiftes 
de  1 Académie,  & puis,  nous  verrons 

M.  Hue , peignant  ce  genre  avec  fuc- 
cès,  n y faifoit  pas  befoin.  Vous  conce- 
vez bien  que  M.  Vernet  eft  pour  M, 
Hue,  un  redoutable  & honoré voijin ^(ms. 
réfléchir  qu’un  Artifte  auftî  fort,  ne  peut 
pas  le  céder  encore  à un  jeune  hom- 
me, & que  le  clair  de  lune  eft  au-def* 
fous  du  beau  calme  qui  l’avoifine  ; ce 
que  dans  un  autre  fens,  j’entends  lui 
faire  honneur. 

Vous  avez  été  bien  long  pour  faire 
des  menfonges  à propos  de  l’admiration 
que  j’ai  donnée  à M.  Menageot  j vous 
m’avez  fait  un  crime  de  l’avoir  mis  trop 
au-defllis  de  fes  Confrères  , quandl’Aça- 
démie  a fait  tant  que  de  rifquer  des 
Tableaux  li  drôles  a coté  du  lien.  Vous 
dites  encore  que  je  le  donne  comme  un 
Artifte  parfait,  comme  unmodde  à fuivre: 
c eft  là  du  vôtre , & je  vous  le  rends. 
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J’ai  dit  que  la  conduite  de  cet  Artifte 
étoit  à imiter  ; je  l’ai  mis  au-defl'us  de 
nos  modernes  , & il  y reftera  jufqu’à 
ce  qu’un  autre  fe  mette  au  devant  de 
lui  & l’efiface.  Mais  envers  les  Anciens  , 
je  me  fuis  tu  : il  n’appartenoit  qu’à  votre 
efprit  d’aller  chercher  Raphaël  pour  re- 
muer  fes  enfans.  Faites  mieux  , tâchez 
de  nous  donner  du  plus  prodigieux  au 
premier  Sallon  : je  débufque  aulîî-tôt  ce 
Monfîeur  de  fa  place , & puis  M.  David 
de  la  fienae;  je  vous  rends  fourd  à force 
d’éloges  , je  vous  étouffe  fous  les  Lau- 
riers. Vous  voyez  que  je  n’époufe  per- 
fonne  , &:  que  je  louerois  vieux  comme 
jeune  : ce  que  vous  ne  faites  pas,  car  vous 
affedez  une  prédiledion  fur  les  âges  qui 
femble  vous  être  commandée.Hé  ! Mon- 
iteur, croyez,  en  talens,  quaux  âmes  bien 
nées  ^ la  valeur  n attend  pas  le  nombre  des 
années. 

J’ai  répondu  à votre  conclufion  par 
avance  à la  page  115.  Vous  me  dites 
méchant,  mais  c’efl  heureuferaent  en- 
core unechofe  à plaider.  Vous  me  dites , 
obligé  de  cacher  ma  honte  fous  le  voile  de 
V anonyme:  eft-ce  prudence,  eft-ce  un  mal 
que  de  taire  fon  nom  ? Ce  ne  fera  ni 
•l’un  ni  l’autre  , fi  vous  voulez  : -luais 
vous,  Monfieur,  qui  n’aviez  que  moi 
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à terraiïèr  , à couvrir  des  tronçons  de 
vos  lances  , vous  qui  aviez  la  plus  belle 
partie  de  la  caufe , pourquoi  cette  mo- 
deftie  , derefter  aufli  inconnu  PParoilTez  : 
que  tant  de  lumières  , de  zele  & de 
chaleur  , ne  foient  pas  fans  récompenfe  ! 
A l’expérience  d’Entèle  , vous  joignez 
la  vigueur  de  Darèsjc'en  eft  trop  , pour 
un  vermifTeau  obfcur  comme  moi , qui 
ne  luit  pas  plus  dans  fon  coin  que  le 
numéro  iy8  : aufïi  m’écraferiez-vous 
d’un  mot , fi  vous  n’aimiez  mieux  me 
brûler  peu-à-peu  au  foyer  de  votre  gloire. 
Cependant  paroiflez , afin  que  tant  de 
bonnes  âmes  fauvées  vous  montrent  à 
leurs  enfans.  Ilfe  pourroit  un  jour  qu’un 
monument  haut  Sc  durable  prouve  votre 
vertu  , votre  courage , & que  la  pofté- 
rité  y life  ; « A celui  - là  qui  a com- 
as battu  toute  fa  vie  pour  le  falut  des 
as  Grecs  S5. 

Adieu,  Monfieur,fans  qu’il  m’im- 
porte beaucoup  de  ce  que  vous  allez 
dire , pour  vous  comme  pour  bien  d’au- 
tres i j’ai  profité  d’une  maxime  de  Ca- 
tinat:  Je  cannois  les  hommes , & depuis 
que  je  fais  comment  ils  difpenfent  la  louange 
<S*  It  blâme  , je  me  fais  mon  juge. 

FIN. 


